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CHAPITRE PREMIER

La gifle claqua. Véritable coup de fouet qui rejeta la tête de Ly Anh en arrière.

— Tu vas y passer, salope de niacoué !

Des larmes plein les yeux, la jeune femme se débattait en geignant. Le hurlement d’horreur restait bloqué dans sa gorge. Elle ne voulait pas crier. Pour ne pas effrayer l’enfant. Et l’enfant regardait. De tous ses yeux. De toute sa peur. Il ne comprenait pas. Il savait seulement que sa mère souffrait et que les trois hommes qui s’acharnaient sur elle le battraient de nouveau s’il tentait encore de la défendre. Alors, espérant que son immobilité les calmerait, Cheng ne bougeait plus. D’ailleurs, il ne l’aurait pas pu. Le quatrième bandit avait attrapé ses cheveux et tirait dessus. Il sentait les gros doigts crochés dedans et la brûlure de son cuir chevelu devenait intolérable.

— Laisse-moi faire.

Celui qui avait parlé semblait le chef. C’était lui qui frappait. Pas un Jaune. Un Blanc. Un Américain. Cheng en était sûr. À cause de la langue. Il la connaissait bien. Sa mère, Ly, la parlait. Son père également. En cachette. Dans leur pays, c’était mal vu. Mais ils lui avaient dit qu’un jour, lui, Cheng, apprendrait aussi à parler l’US. Sûrement quand ils auraient traversé les océans. Quand ils seraient au pays des libertés. Bien sûr, ses parents ne lui avaient pas exactement tout dit comme ça, mais, même à huit ans, un enfant pouvait comprendre ces choses à demi-mots. Surtout quand cet enfant là venait de traverser le Vietnam et le Laos. Presque toujours à pied.

— Non !

Les yeux noirs et brillants de larmes contenues de Cheng étaient dilatés d’horreur. Ly… sa mère… si jolie ! Les coups lui avaient fermé un œil et fendu les lèvres. Du sang coulait sur son menton, se mêlant aux larmes qui s’échappaient de ses yeux. Des yeux qui se dérobaient. Cheng aurait tant voulu qu’elle ouvre ses paupières. Pour que leurs regards s’accrochent et que le sien ne soit plus fasciné par ces mains avides qui torturaient le corps nu de sa mère. Et surtout, pour qu’il ne voie plus les yeux, trop luisants de l’Américain aux longs cheveux blonds crasseux quand elle se débattait. Pour ne plus voir non plus les autres s’acharner sur la tendre chair martyrisée. Gorgés d’alcool, ils lançaient des jurons en frappant, en pinçant, en tordant de plus belle. Excités, ils transpiraient abondamment. Étonnant. En principe, les Jaunes ne transpiraient pas autant. Surtout les maigres. Et ceux-là étaient précisément très maigres. Vêtus de jeans sales et de chemises sombres, ils portaient un bandeau autour de leurs crânes rasés. Et, à leurs ceintures, il y avait des armes. De gros automatiques US. Cheng connaissait ça aussi. Dans son pays, tous les garçons connaissaient les armes. Surtout les US.

Soudain, il y eut un cri.

Ly n’avait pu se retenir complètement. Malgré le regard de l’enfant qui, elle le savait, ne pouvait se détourner de la scène. L’échalas américain venait de la frapper du poing. En plein ventre. Avec un « han » de bûcheron. Il en bavait de plaisir. Il lui avait fait mal. Très mal. Surtout à l’âme. Puis elle sentit sa poitrine prise dans un étau. Elle eut l’impression que des tenailles rougies à blanc l’arrachaient. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang. Pour ne pas hurler. Car elle avait entendu dire par les Anciennes, celles qui avaient connu les atrocités de la guerre, qu’un bourreau sadique s’acharnait davantage sur sa victime lorsqu’elle criait. Alors, elle décida de ne plus bouger non plus. Pour que ses tortionnaires se découragent et fassent vite. Et, surtout, pour qu’ils n’aient pas l’idée de s’en prendre au petit Cheng.

Mais elle gémit encore. Trois fois.

Quand les trois autres la forcèrent à leur tour.

Liang Dao était heureux. Il avait réussi. Ted, son contact, avait enfin trouvé le cargo. Un malin, Ted. Un ancien soldat US, déserteur par amour. Il venait de présenter Liang au capitaine Trung et ils avaient fini par se mettre d’accord sur le prix du passage. De cinquante au début, ils étaient arrivés à vingt dollars par enfant. C’était encore très cher, mais pour Liang, il n’était pas question d’embarquer tous ces gosses de son pays sur n’importe quel rafiot de fortune. Il avait l’argent, il paierait. Et dans quatre jours, les quarante-deux petits orphelins vietnamiens vogueraient vers la liberté.

Il fallait annoncer la bonne nouvelle. Vite.

Il appuya un peu plus sur l’accélérateur de l’antique Ford à la peinture écaillée, mais il savait qu’elle ne dépasserait jamais le soixante à l’heure. D’ailleurs, il valait mieux. Sur cette route effondrée où l’on aurait cherché en vain une trace d’asphalte, elle aurait rompu les derniers fils de fer qui tenaient encore le moteur en place. Et ici, inutile de chercher un garage. Il n’était qu’à vingt kilomètres à l’est de Bangkok et c’était déjà le bout du monde. Nakhon Ratchasima se trouvait à plus de deux cents kilomètres. Sur le cours de la Moun, la rivière qui, à la hauteur de Paksé, au Laos, se jetait dans le Mékong.

Paksé ! Liang revoyait ce village miséreux en pleine forêt. Quelques paillotes cernées par les cités-champignons des réfugiés. La famine, les maladies, la hantise de se voir refoulé du jour au lendemain. Heureusement, Liang et ses quarante-deux enfants n’avaient fait que passer. De nuit. En pleine montagne. Un parcours infernal. Un gamin blessé, une civière de fortune, l’humidité, les insectes, la peur. Ils avaient évité Champassak et ses mouchards communistes, et suivi le cours de la Moun, jusqu’à Da Gouhé, un village abandonné à la suite d’un glissément de terrain. Là, ils avaient trouvé quatre cases sur pilotis encore debout, aux toits à demi effondrés. C’était suffisant pour un simple relais.

Mais ce soir, Liang n’irait pas jusqu’à Da Gouhé. Il rejoignait les siens. Da Gouhé, ce serait pour demain. Il aurait alors quatre jours pour guider les enfants jusqu’à l’anse de Chach sengsao, où des chaloupes viendraient les prendre en charge. Après, ce serait la longue traversée. D’abord, longer la péninsule, puis la Malaisie et Singapour, avant de plonger dans l’immensité de l’océan Indien. Vers la liberté.

Un terrible cahot ramena Liang à la réalité. Un nid de poule. De très grosse poule. Sur le bord de la route, un panneau rouillé, effondré sur le talus, indiquait : N. Ratchasima 85 miles. Il n’était plus très loin. Deux miles après le panneau, une piste grimpait vers le nord et vers le deuxième relais de l’expédition. Hou Saï. Deux paillotes. Un « village provisoire ». Agglomération qu’aucune carte n’indiquait. Pour la bonne raison qu’elle n’avait existé que quelques jours. Pour les besoins des trafiquants d’opium. Les locaux. Ceux qui n’avaient rien à craindre des autorités. Jusqu’alors, c’étaient eux qui flinguaient. Évidemment, personne ne leur cherchait d’histoires. Même pas l’armée. Mais les trafiquants avaient disparu. Ils ne restaient jamais longtemps au même endroit. Pas à cause de la police. À cause des concurrents. Entre « familles », les coups tordus n’étaient pas rares. Les coups de fusil non plus. Dans cette région du monde, le kilo d’opium valait souvent son pesant de cadavres.

Liang savait tout cela. Son réseau de « boat people » ne devait rien au secours international. Médecins du monde, Médecins sans frontières, et les autres. Il y avait belle lurette qu’ils ne pouvaient plus faire grand-chose dans cette partie du globe. Ce n’était pourtant pas faute d’essayer. Simplement, certaines frontières demeuraient infranchissables. Alors, Liang avait bien été forcé de passer quelques « contrats » avec certains chefs de cette armée secrète et insaisissable.

La Ford tomba dans un trou, rebondit, parut vouloir s’envoler vers la cime des grands tecks qui bordaient la piste. Liang se cogna le sommet du crâne contre le toit de l’habitacle, et, bandant les muscles trop minces de ses avant bras sur le volant, il parvint à redresser la voiture. Il était temps. À gauche le ravin n’était plus qu’à quelques centimètres des roues. Il s’essuya le front d’un revers de main et scruta la piste avec plus d’attention. Ce n’était pas le moment d’avoir un accident. Il était tout près du but.

Il l’atteignit quelques minutes plus tard.

La voiture cahota dans une ornière, glissa un peu sur la pente, avant de se stabiliser sur un minuscule plateau où la végétation semblait un peu moins touffue. Mais c’était une illusion. Si les trafiquants avaient bien coupé quelques arbres pour édifier leurs labos clandestins, il n’en restait pas moins que, du ciel, le site demeurait invisible. Question de ramures. Ici comme dans les trois quarts de la région, la jungle était reine. Un dernier virage, un ultime coup d’accélérateur, puis le silence.

Un silence absolu.

Au point que Liang en eut aussitôt presque mal aux oreilles. Et, comme tout le monde le savait, le silence, dans la jungle, ça n’existait pas. Jamais. Sauf, peut-être…

Liang fronça les sourcils. La main sur la poignée de la portière, il parcourut les alentours d’un regard soudain soupçonneux. En principe, ils auraient dû apparaître sur la véranda du grand bungalow. Puis, il se souvint brusquement des consignes de sécurité. C’était lui-même qui les avait édictées. Précisément pour le cas d’une intrusion intempestive. C’était trop bête ! Voilà qu’il se prenait à ses propres pièges. Il sourit, descendit de la Ford et claqua la portière. Puis, d’un pas ostensiblement tranquille, il traversa l’espace dégagé qui le séparait des paillotes. Arrivé au bas de l’espèce d’échelle de meunier permettant l’accès à la véranda, il marqua un temps, leva la tête, rejetant le chapeau de brousse en toile verte qui ne le quittait plus et sourire aux lèvres, émit un léger sifflement.

Comme le cri d’un oiseau.

Quand le même sifflement jaillit de l’intérieur de la paillote, il se sentit ridicule. Le climat politique de Saigon lui avait décidément démoli les nerfs. En deux bonds, il escalada les marches, traversa la galerie au plancher défoncé et s’engouffra dans la paillote en bousculant le rideau de palmes qui occultait l’entrée.

— J’ai réussi ! cria-t-il. Les enfants sont sauv…

Le reste de la phrase resta coincé dans sa gorge. Tétanisé sur le pas de la porte, il ne pouvait détacher son regard dilaté par l’horreur de la forme allongée sur le grand plateau en planches qui avait servi de table aux trafiquants. Une forme aux vêtements en lambeaux et couverte de taches sombres. Une femme. Une femme au ventre nu et ensanglanté et dont, curieusement, la tête était plantée entre les seins. Bien droite, fixant sur Liang d’atroces yeux ternes.

Ly ! Morte. Éventrée… décapitée !

Il y avait du sang partout. Cela sentait la mort, et le concert lancinant des mouches envahissait l’ombre de la paillote. Emplissait le cerveau de Liang. Paralysé, il restait là, les bras le long du corps, la bouche encore ouverte sur la phrase qu’il n’avait pas achevée. Puis, tandis que chacun des horribles détails de la scène se gravait à jamais dans sa mémoire et que s’installait en lui l’absolue misère du corps et de l’âme, une voix d’homme, tranquille, presque amicale, lança doucement dans son dos :

— Hello !

Comme un automate, Liang tourna la tête. Lentement. La première chose qu’il vit fut le visage livide de Cheng. La deuxième fut le gros colt .45 à l’acier luisant, dont le canon était enfoncé dans l’oreille de l’enfant.


CHAPITRE DEUX

— Qu’est-ce que tu bois ?

Mack Bolan venait de s’asseoir en face de Jack Grimaldi, et désignait son verre empli de glaçons et d’un liquide ambré. Son ami leva sur lui un regard étrangement terne. Mauvais signe. La veille, le pilote l’avait appelé de New York sur la ligne spéciale du char de guerre. Fait rarissime. En dehors des « missions », Jack Grimaldi n’appelait pas. Toujours occupé à des activités mystérieuses et plus ou moins avouables. Ancien pilote d’hélicos au Vietnam, il avait des amis partout dans le monde, dans toutes les couches de la société. Y compris les moins recommandables. À une époque, il avait même été pilote pour le compte d’un big capo de l’Organized Crime. C’est à ce moment là que Bolan et lui s’étaient rencontrés. Rencontre « musclée », d’où était finalement sortie une amitié indéfectible. À présent, ils paient du même côté, chacun respectant la façon de vivre de l’autre. Pour que le pilote ait fait le voyage New York-Los Angeles et ai donné à Bolan ce rendez-vous quasi clandestin dans un lieu aussi anonyme que le Fish Market de la Marina del Rey de Los Angeles, il fallait donc que le « problème » annoncé la veille par téléphone soit de taille. Le pilote avait d’ailleurs l’air catastrophé. Mais l’Exécuteur ne s’affolait jamais. Montrant de nouveau le verre de son ami, il répéta :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Hennessy-Glace, soupira Grimaldi.

— Du cognac ? En apéritif ?

— Y a rien de mieux. À n’importe quel moment de la journée. Ça remonte un homme. Tu devrais essayer.

Bolan préféra un Perrier. Une fois servi, il hocha la tête, interrogeant son ami du regard.

— Le problème, c’est Liang, lâcha enfin Grimaldi, d’un ton sinistre.

Bolan en resta le verre en l’air.

— Comment ça, Liang ?

Grimaldi posa ses avant-bras musculeux sur la table de laque noire et se pencha en avant, faisant crisser sous lui le faux cuir, noir lui aussi, de la banquette. Loin au milieu de l’immense marina, un p’tit navire de plaisance lança deux brefs coups de sirène en abordant la longue courbe du chenal. Il faisait un temps splendide et, à travers les baies du Fish Market, on pouvait embrasser la quasi totalité de Marina Del Rey. Un décor magnifique, mais Bolan ne le voyait déjà plus. Pressant le pilote qui hésitait, il répéta :

— Comment ça, Liang ?

Grimaldi planta ses prunelles dans les siennes, et dit d’une traite :

— Des pourris lui font de grosses… de très grosses misères en Thaïlande.

— En Thaïlande !

La dernière fois que Bolan avait eu des nouvelles de Liang, c’était à Hong Kong. L’enfant dont il avait autrefois sauvé la vie au Vietnam, au temps où on l’appelait le Sergent Miséricorde, était devenu un homme. Marié, père d’un petit garçon et faisant autorité au Vietnam dans le domaine encore mystérieux des Nouvelles Médecines Appliquées, il n’avait pas hésité à accourir au chevet de Bolan mourant. Et, à son tour, il l’avait sauvé d’une mort certaine. Grâce à sa science et aux herbes très particulières que les paysans lui avaient rapportées des Nouveaux Territoires. Des années après la tragédie du Vietnam, ils s’étaient retrouvés, puis de nouveau quittés. Déchirés. Les frontières en général ne sont que de pernicieuses inventions de l’homme, mais certaines sont à coup sûr celles du diable.

Et Liang était en danger.

— Si tu commençais par le début, demanda-t-il, d’une voix tendue.

— OK, fit Grimaldi. Liang n’est plus au Vietnam. Il a fui son pays. Enfin, c’est ce que j’ai cru comprendre, le téléphone tu sais, entre New York et Bangkok…

— Tu… tu veux dire que Liang t’a appelé de Bangkok ?

Le pilote haussa les épaules.

— Pas lui. Steve. Un pote à moi. Un ancien vétéran qui est resté vivre dans le coin. Celui que j’avais contacté de Hong Kong et qui avait réussi à retrouver Liang.

Le premier maillon de la chaîne qui avait sauvé l’Exécuteur. Il fit signe qu’il avait compris.

— Continue.

— Steve et moi, reprit Jack, on garde le contact. Comme-ci, comme-ça. Il a le numéro d’un restaurant vietnamien où je vais souvent. C’est un copain qui le tient. Il a appelé un soir que je n’y étais pas et il a dit de me prévenir qu’il attendrait mon coup de fil le surlendemain soir. Chez Lily la Française, un bordel de Bangkok où il a ses habitudes. C’était déjà là que j’avais pu le joindre de Hong Kong. D’abord, je me suis gouré. À cause du décalage horaire. J’ai quand même fini par l’avoir.

— Abrège ! s’impatienta Bolan.

Visiblement mal à l’aise, Grimaldi avala une grande gorgée de Hennessy-Glace avant de reprendre :

— Il m’a dit que des types l’avaient appelé un soir chez Lily, pour lui dire de bien écouter et de faire ce qu’ON allait lui demander. Ce ON, c’était Liang. Il avait l’air au bout du rouleau.

— Active, s’il te plaît.

Le regard de l’Exécuteur était soudain devenu glacial. Tout au fond de ses pupilles, une lueur dangereuse commençait à apparaître. Grimaldi se hâta :

— Il m’a dit qu’ILS avaient massacré sa femme et enlevé son gosse. Il m’a dit aussi qu’il ne voulait pas t’appeler, mais qu’ILS l’avaient menacé de bourrer le ventre de Cheng avec des piments et de le recoudre. Qu’est-ce que tu voulais qu’il fasse ?

— Qui, ILS ? coupa Bolan.

Il y avait déjà de la mort dans sa voix.

— Ils ont juste dit que tu le saurais en lisant la lettre.

Incrédule, Bolan vit son ami lui tendre une enveloppe de papier kraft solidement cachetée. Elle était adressée à Jack, via son restaurant Viet. Tandis qu’il l’ouvrait, le pilote expliqua :

— Hier, en quittant le restau, j’ai été suivi. Heureusement, je m’en suis aperçu et j’ai semé les gars. Deux Asiatiques, dans une Toyota. Alors, j’ai dormi à l’hôtel. C’est de là que je t’ai appelé. Ce matin, en passant devant chez moi en taxi, j’ai repéré mes anges gardiens. Fidèles au poste. J’ai filé à l’aéroport sans m’arrêter.

Il se tut brusquement. Bolan venait d’extraire de l’enveloppe une photo couleur format 13 x 18.

— Merde ! souffla le pilote, atterré.

C’était horrible. La femme aux vêtements lacérés gisait sur une table en planches, jambes écartées, éventrée jusqu’au thorax, sa tête coupée posée entre ses seins. Il y avait du sang partout et l’éclair du flash accrochait ses reflets dans les prunelles dilatées par l’horreur. À genoux près de la table, un gosse au regard hébété fixait l’objectif. Le canon d’un gros .45 était enfoncé dans son oreille gauche, mais celui qui le menaçait se trouvait hors du champ.

— Merde ! répéta Grimaldi.

Son teint avait viré au gris sale. Sans un mot, Bolan déplia l’unique feuillet accompagnant la photo et se mit à lire le court texte dactylographié en anglais.

« Mack Bolan, nous nous sommes emparés de votre ami Liang en noyautant le réseau humanitaire qu’il avait monté pour faire passer de jeunes orphelins vietnamiens en Occident, via la Thaïlande, où notre organisation est très puissante. Comme vous pouvez le constater, nous avons dû nous montrer persuasifs, afin de nous assurer sa coopération. Cela fait très longtemps que nous cherchions le moyen de vous faire payer. Ce moment est enfin arrivé. À partir du moment où votre ami Grimaldi sera en possession de cette enveloppe, vous ne disposerez plus que de quatre jours pour réunir un million de dollars, prendre un avion pour Bangkok et descendre à l’hôtel Oriental, où l’on vous contactera. Ce million est la somme que notre chef suprême estime devoir vous réclamer en échange des vies de votre ami Liang et de son jeune fils. Cette somme correspond en gros à ce que, depuis des années, vous avez volé à notre organisation. Faites ce que nous disons et notre chef suprême, le Protector, épargnera ces deux vies. Personne ne tentera de vous nuire et, une fois la transaction effectuée, vous pourrez librement regagner les USA. Étant bien entendu que toute reprise ultérieure de votre guerre contre nous condamnerait sans appel Liang Dao et son fils à la plus horrible des morts.

N’oubliez pas… quatre jours. »

Naturellement, il n’y avait pas de signature, mais c’était inutile. Le Protector ! L’insaisissable big-boss de l’Organized Crime était arrivé à ses fins. Cette fois il tenait l’Exécuteur. Sans avoir risqué un seul de ses flingueurs, et en récupérant un million de dollars au passage. C’était à peu près tout ce qu’il restait à Bolan de son trésor de guerre. Le Protector tenait ses comptes à jour.

Livide, Bolan tendit la lettre à Jack. Puis il appela la serveuse, commanda un double Hennessy-Glace. Il n’y aurait jamais plus de glace qu’il ne venait de lui en tomber sur le cœur.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda le pilote en lui rendant la lettre.

Ses mots avaient du mal à passer. L’Exécuteur avala son Hennessy d’un trait, reposa doucement le verre. Il se sentait déjà mieux. Plantant son regard minéral dans celui de Grimaldi, il répondit enfin d’une voix dangereusement calme :

— La Thaïlande est un très beau pays.

Grimaldi hocha doucement la tête.

— OK, dit-il. Je viens avec toi.

— Négatif, Jack. Négatif.

Ça n’avait été qu’un souffle, mais c’était sans réplique.


CHAPITRE TROIS

Le crime avait payé, la Mafia avait gagné. On ne reprenait pas une vie sauvée, on ne sacrifiait pas non plus l’enfant de celui qu’on avait sauvé. La jeune Ly avait été immolée sur le bûcher des martyrs innocents et cela suffisait.

L’heure des comptes avait sonné, Bolan allait régler la facture.

Pour la première fois dans l’histoire de sa guerre contre l’Organized Crime, l’Exécuteur n’avait pas l’initiative. Il était obligé d’obéir. Et d’attendre. Vingt-quatre heures déjà. Sans le moindre signe de vie de l’adversaire. Demain, le délai des quatre jours viendrait à expiration. Les autres prenaient leur temps. Ils le surveillaient sûrement. Depuis son arrivée à l’Oriental, ils auraient probablement pu le descendre vingt fois. Mais de quelque nationalité qu’ils soient, Bolan voyait mal les amici faire une croix sur un million de dollars.

Parce que l’argent, il l’avait.

Enfermé dans un coffre de la succursale de la Thaï Farmers Bank de Ramai Road. Les coffres d’hôtels n’étaient bons qu’à abriter les travellers checks et les bijoux de voyage. Au cours de la monnaie thaï, un million de dollars avait de quoi susciter bien des vocations. Et pas des meilleures.

Bolan laissait son regard d’acier traverser la baie vitrée pour errer, huit étages plus bas, sur la grande boucle de la Chao Phraya River qu’éclairaient encore les lueurs roses du couchant. Un univers dément. À Bangkok, la circulation fluviale était un cauchemar. Avec ses foules de bacs, de hang yaos, – ces pirogues « à longue queue » qui servaient également de taxis – ses bateaux de fret aussi. Partout, tout le temps. Et tous en surcharge. Malgré les épais vitrages, la rumeur de la ville parvenait à passer, créant chez l’étranger une sorte de vertige. Mais, dans le kaléidoscope des couleurs du soir et des millions de lumières criblant la nuit qui tombait comme autant de sentinelles inquiètes, le malaise se muait en émerveillement. C’était un autre monde. Émouvant. Envoûtant aussi. Tellement décalé par rapport au confort et au luxe insolent des grands hôtels.

Et l’Oriental était vraiment un grand hôtel.

Construite au siècle dernier, sa première version avait été classée meilleur hôtel du monde, et ce n’était pas un titre usurpé. Depuis, on y avait ajouté un grand building moderne. Mais il régnait encore dans l’ancien Oriental une atmosphère légèrement désuète et compassée, dont une exposition permanente de vieilles photos couleur sépia contribuait à entretenir le charme suranné.

Mais Mack Bolan n’était pas en Thaïlande pour cultiver la nostalgie ni pour goûter les joies du tourisme de luxe. Il s’éloignait d’ailleurs à peine de l’hôtel, de peur de manquer son rendez-vous.

Et il calculait ses chances.

Tant que les dollars seraient dans le coffre, il ne risquerait rien. Après, ce serait une autre histoire. Il ne se faisait aucune illusion. Dès que ces salauds auraient le fric, sa vie ne vaudrait plus un cent. Le Protector voulait sa peau depuis trop longtemps pour laisser échapper une telle occasion. Aussi n’avait-il pas l’intention de s’en séparer comme ça, du fric. Il allait le négocier. À sa manière. Bien sûr, il allait devoir jouer serré. Ici, il était seul. À l’exception de Grimaldi, à qui il avait imposé la plus grande discrétion, il n’avait informé personne de son départ. Ni Brognola, ni Necker.

C’était une affaire personnelle, directement surgie de son passé. Et qui le ramenait sur le théâtre de ce passé. En effet, entre la Thaïlande et le Vietnam, il n’y avait qu’une étroite langue de terre, le Laos, à peine large, par endroits, d’une centaine de kilomètres. Cent petits kilomètres entre son passé et son présent. Là-bas, il avait laissé sa jeunesse, ses illusions et ses espérances. Là-bas, une partie de lui-même était morte. Et voilà que, d’un seul coup, ce passé ressurgissait. Et il le faisait sous forme de violence et de mort. C’était logique. Désespérément logique. On ne se lavait de la mort des autres qu’avec la sienne propre. L’Exécuteur laissa son regard courir sur les klongs(1) frangés de fanaux scintillants, puis sur les toits irisés de cette lumière du soir douce et poignante un peu angoissante, qui n’existe qu’en Extrême-Orient. Il s’éloigna de la baie vitrée pour allumer la lampe de chevet. Ce fut comme un signal. Le téléphone sonna.

— Yeah, jeta aussitôt Bolan.

Il y eut quelques parasites, puis il perçut un souffle contenu, avant qu’un déclic n’annonce qu’on avait coupé. Il raccrocha. Les pourris locaux se méfiaient. Ils vérifiaient qu’il était bien là. Pourtant, depuis son arrivée, il avait dû être suivi et surveillé en permanence. Il s’allongea sur le lit, mains sous la nuque, le regard perdu dans la blancheur satinée du plafond. Il resta ainsi plus d’une heure. Puis, il décida de descendre dîner, et passa d’abord dans la salle de bains pour se rafraîchir le visage. Il allait refermer la porte derrière lui, lorsque le téléphone sonna pour la deuxième fois. Sans se presser, il alla décrocher et attendit en silence. Il entendit d’abord les mêmes parasites, puis le même souffle, avant qu’une voix au fort accent asiatique ne demande dans un anglais zézayant :

— Mister Bolan ?

C’était une voix de femme.

Surpris, il répondit par l’affirmative, et la voix reprit :

— La personne que vous devez rencontrer m’a chargé de vous guider jusqu’à elle.

— Où et quand ? questionna sèchement Bolan.

— 23 heures. Un hang yao vert vous attendra à l’embarcadère de votre hôtel. Je serai seule avec le pilote et je porterai un jean et un chemisier rouge à pois blancs.

Bolan sourit. Ça faisait vraiment film d’espionnage.

— Venez avec l’argent, fit encore la voix. Seul, et sans arme. Bien entendu.

Bien entendu. Bolan hocha la tête avec commisération. Où que ce soit dans le monde, les membres de la Mafia étaient décidément d’incorrigibles romantiques. À leur manière.

— OK, dit-il. C’est tout ?

Mais il n’y eut pas de réponse ; l’inconnue avait raccroché. Bolan resta un moment songeur, à écouter la tonalité. Il regarda sa montre. Il était à peine 20 h 30. Il décida de descendre dîner à la terrasse. Si les amici du coin avaient décidé de l’abattre ce soir, il mourrait au moins le ventre plein.

Il était 22 h 40. Mack Bolan avait finalement opté pour un dîner au Normandy Grill, au dernier étage du palace. Un endroit commode pour repérer d’éventuels flingueurs. Il ne fallait quand même pas tenter le diable. Remontant dans sa chambre, il y chaussa de larges boots de cuir noir. Dans la tige intérieure de la droite, une gaine faite de peau épaisse permettait de loger une arme raccourcie. Le petit Combat Master de Detonics en acier inox qu’il avait acheté la veille dans une armurerie de Surawong Road, par exemple. L’armurier en question était un ami de Steve, le copain de Jack Grimaldi. Ce qui ne l’avait pas empêché de demander le double du prix. Mais le petit automatique de la société Bellevue de Washington était une pure merveille. Et, en matière d’armes, la qualité et… la clandestinité coûtaient toujours très cher. Avec les six cartouches .45 ACP Irtenberger de son chargeur plein dans sa poche de blouson, Bolan pourrait voir venir. Par acquit de conscience, il glissa dans la tige de son autre boot une dague en acier massive, achetée au même endroit. Puis, pour le cas où il serait fouillé, il laça un poignard de lancer à son poignet droit. Enfin, après avoir hésité, il ouvrit sa valise, en sortit un gilet pare-balles léger kevlar 18 couches Deep Cover Second Chance modèle Y. Poids total, 2 kilos. Le nec plus ultra. Bien que détestant ce genre de protection, l’Exécuteur se résolut à l’enfiler. Il voulait mettre toutes les chances de son côté. Pour Liang et son fils. Mort, il ne leur servirait plus à rien.

Enfin, il passa une chemisette de lin gris et son blouson de jean de la même couleur. La nuit mieux valait s’habiller foncé. Enfin, il alla chercher l’attaché-case noir au fond de la penderie et quitta la chambre. Dans le couloir, il s’arracha un cheveu, le coinça entre battant et chambranle, avant de s’engouffrer dans l’ascenseur qui arrivait.

Il était 22 h 57.

Au rez-de-chaussée, il traversa îe gigantesque hall où, majestueuses et noires, deux grandes statues d’éléphants montaient une garde figée. De la terrasse, il descendit vers les embarcadères et, délaissant la grande vedette de croisière qui effectuait son dernier plein de touristes, il se dirigea vers l’extrémité du ponton.

Il cherchait un hang yao vert.

La longue pirogue à moteur l’attendait, ses fanaux allumés. À bord, un vieux Thaï décharné et une jeune Thaï. En jeans et chemisier rouge à pois, comme elle l’avait dit. Tous les sens en alerte, Bolan étudia rapidement les alentours. Mais le grouillement humain du quai le fit vite renoncer. Il sauta dans la pirogue, et, tandis que le vieux lui jetait un waï, le salut thaï traditionnel, la fille lui adressait un simple signe de tête.

— Mack Bolan déclina sobrement l’Exécuteur.

La fille inclina une nouvelle fois la tête.

— Je sais.

Il était bien filé. Le contraire l’eût d’ailleurs étonné.

La jeune femme leva sur lui un beau regard parfaitement serein, avant de lancer un ordre au pilote, qui fit aussitôt démarrer l’embarcation. Au milieu de la Chao Phraya, les bateaux étaient si nombreux que leurs remous provoquaient une houle artificielle aux clapotis capricieux. Le hang yao se mit à danser frénétiquement. Il passa sous le pont de Sathorn Tai Road, et continua sur un bon mile avant de retrouver enfin un peu de stabilité en amorçant son entrée dans un large klong aux berges encombrées d’une foule de canots. Ici, le bruit, jusqu’alors infernal, des moteurs était plus faible. Et la nuit plus sombre. Seuls, quelques fanaux étaient encore allumés. Pour retrouver l’animation caractéristique de Bangkok, il fallait s’enfoncer plus avant dans le dédale des canaux, vers les marchés de nuit flottants, du côté de Pratu Nam ou de Ding Daeng.

Mais le hang yao vert n’alla pas jusque-là. Son moteur ralentit soudain, ne laissant plus entendre qu’un tempo feutré. Deux minutes plus tard, il abordait une espèce d’échelle de coupée qui grimpait à l’assaut d’une longue galerie en planches. Un peu plus loin, quelques cabanes de bois attaquaient de guingois une pente herbeuse où s’entassaient vieux pneus, carcasses de vélos et caisses de tous gabarits. Au-delà, les baraques faisaient de nouveau place aux constructions en dur. Laides, sales, plantées n’importe comment, et dont certaines n’étaient pas encore alimentées en électricité. De jour, l’endroit devait être sinistre. Mais Bolan n’était pas là pour prendre des photos.

— C’est ici.

La fille s’était levée de son banc, et lui indiquait le quai en planches, sur lequel trois silhouettes venaient d’apparaître. Le vieux pilote gardait les yeux baissés. Il était visiblement pressé de repartir. Bolan y vit un mauvais présage. Si le vieux s’en allait tout de suite cela pouvait signifier que les pourris n’avaient aucune intention de renvoyer Bolan dans ses foyers. Alors, comme chaque fois que le danger se précisait, l’Exécuteur sentit un grand calme s’emparer de lui. Sa respiration se fit lente et profonde, sa bouche aux plis énergiques dessina une amorce de sourire. Attaché-case en main, il grimpa la coupée, souriant à la fille au passage. Une seconde, grâce au fanal arrière de la pirogue, il vit luire un éclair de surprise dans le sombre regard fendu, puis elle détourna la tête. Très vite.

C’était encore un indice inquiétant.

Quels qu’ils soient, les gens supportaient toujours assez mal le regard d’un condamné.

— T’as le fric ?

Le Thaï qui venait d’interpeller Bolan avait l’accent du Bronx. Ou presque. En tout cas, celui qui venait de parler s’était frotté de près à la « civilisation » US. En revanche, les Kalachnikov AKM. 47 à crosses repliables que brandissaient les deux autres types n’avaient strictement rien d’américain. Sans doute chinois. Avec les soixante cartouches de leurs deux chargeurs, ils pouvaient hacher l’Exécuteur sur place. C’était d’ailleurs peut-être bien ce qu’ils allaient faire ; dès qu’il aurait montré la belle couleur de ses dollars.

— J’ai le fric, répondit-il.

Rapidement, l’autre le palpa, sans rien trouver. Ils étaient sûrs d’eux. Beaucoup trop sûrs. Encore un mauvais signe.

— Fais voir.

Bolan ne pouvait qu’obéir. Tandis que, dans son dos, la pétarade du canot « à longue queue » reprenait, puis s’éloignait, il voulut faire jouer les serrures de l’attaché-case. Mais le Thaï le lui arracha des mains. Pour l’ouvrir lui-même. Un de ses comparses l’éclaira à l’aide d’une torche, et Bolan vit les doigts maigres du type soulever une liasse.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il s’était évidemment aperçu que sous le premier billet de chaque liasse, il n’y avait en fait que des rames de papier journal. Il en était très contrarié.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? glapit-il de nouveau.

Les canons des Kalash s’étaient subitement relevés. Mais, paradoxalement, l’inquiétude de l’Exécuteur fondait comme neige au soleil. Les pourris ne tireraient plus. Du moins dans l’immédiat. Avant, ils voulaient le fric.

— Tu vas parler, fumier ?

Apparemment, l’endroit était désert. Le type pouvait crier tant qu’il voulait, et il le savait. Bolan encaissa quelques postillons parfumés au nuoc-mam et se permit un sourire. Les usages étaient respectés. Même au bout du monde, pour les amici, il était toujours Bolan le fumier. C’était réconfortant.

— Le fric, dit-il alors tranquillement, il est en lieu sûr.

L’autre hurla :

— On t’avait dit…

— Ta gueule, larbin, coupa Bolan de sa voix d’outre-tombe. Conduis-moi à ton boss.

Il crut que l’autre allait le faire hacher sur place. Mais, après un instant de saisissement, il lança un ordre sec et Bolan sentit deux canons appuyer sur son ventre. D’une voix sifflante, le « Thaï du Bronx » lâcha :

— Le boss veut pas te voir, enculé !

Bolan était content. Le ton redevenait mondain.

— Le fric, reprit l’autre, on va aller le chercher ensemble.

Il porta deux doigts à sa bouche lippue, lança un coup de sifflet strident. Sur le klong, la pirogue parut hésiter, avant de décrire une courbe serrée pour revenir se coller aux planches.

— Saute, glapit le Thaï en chef.

Les Kalash demeuraient menaçants, et l’Exécuteur obéit. L’embarcation tangua dangereusement tandis que Bolan se recevait en souplesse. Déjà, un des deux flingueurs s’apprêtait à le rejoindre. Bolan vit le canon de son arme dévier légèrement et il bloqua son souffle.

Il n’avait pas le choix. C’était maintenant, ou jamais.

Mais il lui faudrait beaucoup de chance.


CHAPITRE QUATRE

En un éclair, la crosse en bois du petit Master s’était logée dans la paume de l’Exécuteur. Sa main décrivit un mouvement de crotale, et deux détonations de forte puissance reléguèrent les hoquets du moteur au niveau sonore de pets de mouches. Un mètre plus haut, les deux porte-flingues eurent en même temps la tête rejetée en arrière. Dans les cratères de leurs fronts vomissant le sang, on aurait pu loger une belle liasse de dollars… ou de papier journal. Ils lâchèrent leurs armes en s’écroulant, mais ils n’avaient pas encore touché le sol que l’automatique crachait de nouveau. Le Thaï du Bronx hurla en sautant en arrière. Un jet de sang fusa de son oreille gauche, dont le lobe avait été tranché net par la redoutable .45 ACP. Près de Bolan, la fille cria, recula, tomba entre les bancs et demeura immobile, jambes relevées, hébétée. Avec son jean trop serré et son chemisier transparent, Bolan savait qu’elle ne portait pas d’arme. Canon du Master toujours levé, il fit signe à l’homme à l’oreille coupée de lever les bras. Le Thaï obéit en bégayant :

— Me… me flingue pas, Bolan !

L’Exécuteur sourit, aimable et froid.

— Qui parle de flinguer ? Je veux juste voir ton boss. Je ne te l’avais pas dit ?

Paniqué, le type coassa :

— Il… il va me buter !

— Sûrement, sourit Bolan. Mais plus tard. Moi, je peux le faire tout de suite, si tu préfères. On y va ?

La jeune Thaï de la pirogue se redressa lentement. Elle semblait mieux récupérer que son copain. Évidemment, elle avait encore ses deux oreilles, elle. D’une voix quand même un peu frémissante, elle lança une phrase incompréhensible. Sur le quai, l’autre parut ne pas comprendre. Puis, comme à regret, il finit par hocher la tête. La fille parla de nouveau :

— C’est d’accord. Il va vous conduire.

— Tss, tss ! fit l’Exécuteur. On y va tous. Le vieux aussi.

Il n’avait pas envie qu’ils sonnent le tocsin auprès d’éventuels petits copains. De nouveau, la fille hésita.

— Non, dit-elle enfin. Le vieux, c’est Charlie. Il n’y est pour rien.

Sentant qu’on parlait de lui, l’intéressé essayait de se faire tout petit. Ce qu’il réussissait assez bien. Mais Bolan ne pouvait se permettre aucune erreur. Il dirigea le canon du Master sur le pilote qui émit un bêlement en se tassant encore un peu plus.

— Alors tant pis pour Charlie, fit Bolan.

— Il va venir ! cria presque la petite. Ne tirez pas.

L’Exécuteur se sentit libéré d’un grand poids. Il n’aurait jamais pu tuer le pauvre vieux Charlie. Même dans le doute. Sa guerre à lui n’avait pas ce genre de victimes. Et puis, il avait noté la fulgurance paniquée dans les prunelles sombres de la fille. Entre elle et l’Ancien, il y avait quelque chose de profond. Comme entre une fille et son père. Ces deux-là se tiendraient tranquilles, maintenant il en était convaincu.

— On avance, ordonna-t-il, lorsqu’ils se retrouvèrent tous sur les planches et qu’il eut ramassé un des Kalachnikov.

Sur le flingueur, il n’avait trouvé qu’un petit. 38 Smith & Wesson au bronzage légèrement piqué. L’autre n’avait même pas cherché à se défendre. Un lâche. En tout cas, pas un vrai pro. Un spécialiste ne laissait jamais rouiller son arme. Même dans un pays de moussons. Bolan chargea la fille de l’attaché-case et ils s’enfoncèrent dans un dédale de baraques et de terrains cernés de palissades, éveillant un peu partout des chiens sur leur passage. On devait manger moins de fidèles amis de l’homme ici qu’à Hong Kong. En revanche, personne ne semblait vouloir se montrer. Pourtant, même petit, le Master de Bolan faisait du bruit. Mais les asiatiques sont des gens discrets.

Ils ne marchèrent pas longtemps. Franchissant un talus, le flingueur entraîna le groupe en bordure d’une petite route défoncée. Bolan estima qu’ils se trouvaient quelque part dans le triangle formé par Somdej Frachao Taskin Road et Charœn Nakhon Road. À deux miles environ de l’Oriental. Mais ici, dans cet univers sombre et désert fait d’impasses, de ruelles et de chantiers abandonnés, il était facile de se croire au bout du monde.

— C’est là-bas, souffla le Thaï.

De l’autre côté de la route, à cent mètres environ, les néons rouges et bleus d’une minable station service Texaco brillaient dans la nuit. L’établissement semblait pourtant fermé. Le tuyau n’était plus accroché à l’unique pompe et, à l’extrémité du bâtiment gris, le bureau vitré était éteint. Bolan montra le canon du Master.

— C’est comment, ton nom ? demanda-t-il au Thaï.

L’autre déglutit, avant d’annoncer :

— Khij. Khij Chula.

— Alors, écoute bien, mon petit Khij, souffla Bolan. Si tu me fais le moindre coup fourré, je te vide tout ça dans les tripes. Tu mettras un bout de temps à rejoindre tes vénérables ancêtres.

Il parlait du chargeur plein dont il avait équipé le Master. Pour le reste, le Kalachnikov récupéré suffirait. Khij hocha la tête pour indiquer qu’il avait compris. Il allait se remettre en route, quand l’Exécuteur l’arrêta :

— Ils sont combien, là-dedans ?

Khij se liquéfiait chaque seconde un peu plus. Il bégaya :

— Juste mister Kahinan. Le… le patron. Avec Trok.

— Un porte-flingue ?

L’autre hocha la tête affirmativement.

— Armement ?

Le Thaï montra le Kalash que tenait Bolan.

— Ça.

C’était logique. Tout ce beau monde attendait le cœur en paix le retour de Khij et des autres.

— Ils sont où ? questionna encore Bolan.

— Dans le garage. Je devais frapper au rideau de fer.

Possible. Dans le rideau de fer, une petite porte, close pour l’instant permettait de passer sans tout relever.

— Il y a une autre issue ? questionna encore Bolan.

— Non.

Khij était sûrement sincère ; il avait bien trop la trouille. L’Exécuteur envoya de nouveau son ombre de sourire glacé pour expliquer :

— Alors, on ne change rien, mon petit Khij. Tu cognes et on attend qu’ils ouvrent. Et vous deux, fit-il à l’adresse de la fille et du vieux Charlie, si vous jouez aux héros, ce sera aux héros morts.

Aucun des deux ne répondit. La jeune Thaï se contenta de lever sur lui un regard tranquille. Et impénétrable. Depuis le début, elle devait avoir noté que les menaces de l’Exécuteur à son égard manquaient de conviction. Il devrait donc la surveiller. Une trop grande confiance était souvent génératrice d’erreurs.

— Allons-y, ordonna-t-il en poussant le trio devant lui. On traverse ici.

Il n’avait pas envie de servir de cible dans la zone éclairée par le garage. Il était plus de minuit et demi et cette partie de la ville était déserte. Si les autres le repéraient, ils pourraient prendre tout leur temps pour viser. Ils traversèrent la petite route et, alors que Bolan pressait le vieux Charlie, il eut l’impression d’une présence dans son dos. Il tourna brusquement la tête, le Kalash déjà pointé vers l’endroit qu’ils venaient de quitter. Mais il ne vit que des murs aveugles, de vieux pneus et les troncs longilignes d’un bouquet de palmiers rachitiques. Sans doute un des innombrables chiens errants qui hantaient les berges des klongs.

Ils étaient maintenant à moins de vingt mètres de l’objectif. D’où il se trouvait, l’Exécuteur découvrait une imposte vitrée sur le côté de la bâtisse. Derrière la vitre crasseuse, il y avait de la lumière. Le comité d’accueil était bien là. Bolan poussa de plus belle le trio et ils s’immobilisèrent bientôt sous l’enseigne lumineuse. Dans cette lumière, il ne pourrait jouir longtemps de l’effet de surprise. D’autant qu’à l’intérieur, le fameux boss devait commencer à s’impatienter.

— Frappe, souffla l’Exécuteur au flingueur.

Il braquait le Master dans sa nuque et le canon du Kalahs flirtait avec les reins de Charlie. Personne ne bronchait. Pourtant, la jeune Thaï ne put réfréner un sursaut, quand le poing de Khij heurta le panneau de tôle, déclenchant un vacarme d’enfer, qui réveilla des dizaines de chiens alentour. Mais Bolan s’en moquait. Il n’avait d’yeux que pour le rectangle d’acier qui allait s’ouvrir devant lui. Soudain, une voix s’éleva derrière la porte. L’homme parlait en thaï. Encouragé par le canon de Master, Khij se hâta de répondre dans la même langue. Bolan ne comprenait pas ce qui se disait, mais le message dût passer, car une clé tourna dans la serrure.

Ensuite, tout alla très vite.

La porte s’ouvrit, une mince silhouette s’encadra dans le rectangle lumineux et, rasant l’oreille blessée de Khij, la crosse massive du Master fusa vers la face jaune qui venait d’apparaître. Quand elle rencontra le front plat, cela fit un bruit étrange, un peu écœurant. Une sorte de craquement mouillé qui surprenait. Mais pour éviter d’ameuter le quartier en tirant, Bolan avait frappé fort. Pour tuer. Et l’angle arrière de la crosse, qui était très aigu venait de défoncer l’os du front. Des chairs éclatées, du sang gicla, accompagné de diverses autres choses innommables.

L’Exécuteur n’avait pas le temps d’analyser.

Propulsant Khij dans le garage, il y poussa également les deux autres. Le vieux faillit s’étaler, mais la fille le retint par un bras. Confusion qui aurait dû nettement profiter à Bolan. Malheureusement, le passage trop étroit de la porte et la présence de la fille devant lui l’avaient empêché de coordonner parfaitement son action. Quelque part sur le côté, il y eut deux « flops » caractéristiques et Bolan eut l’impression de recevoir un coup dans les côtes. Il en fut déséquilibré un millième de seconde, mais, ses formidables réflexes aidant, il avait déjà l’ombre dans sa ligne de tir.

Le Master cracha.

Un coup exceptionnel. À près de 260 mètres/seconde, la .45 ACP franchit les cinq mètres qui séparaient l’arme de la cible. Quand elle percuta le gros Stechkin .9 mm au formidable chargeur de 20 cartouches, elle en pulvérisa la crosse… et la main qui la serrait. Un hurlement rauque jaillit du fond du garage, tandis que, d’un coup de talon, Bolan refermait la porte dans son dos.

— Stop ! cria-t-il.

Il avait vu Khij plonger dans un angle, vers un établi surchargé d’outils et de ferrailles. Mais l’autre avait déjà lancé un bras sous l’établi. L’Exécuteur pressa la détente du Kalash. Une courte rafale qui cisailla presque complètement le cou du Thaï et une partie de son épaule. Il se mit aussitôt à couler comme une fontaine. En gros jets bouillonnants. Les carotides étaient éclatées. Propulsée dans un coin par le vieux Charlie, la fille poussa un cri bref. Une main devant la bouche, elle assistait au spectacle, fascinée d’horreur. De son côté, l’Exécuteur avait déjà bondi sur l’ombre maintenant désarmée. D’un formidable coup de pied dans les jambes, il renversa le gros type qui s’étala dans le cambouis en grondant de souffrance. Mais, dans ces moments-là, Bolan n’éprouvait aucune pitié. Quand on fait la guerre, on la fait jusqu’au bout. Posant la semelle de sa botte sur le poignet ensanglanté, il tourna la tête du type vers lui du canon du Kalash. Il eut droit à une nouvelle plainte. Le gros essayait de réduire l’hémorragie avec son autre main. Sa large face d’un jaune malsain apparut enfin luisante de transpiration.

— C’est toi, Kahinan ? gronda Bolan.

Fou de douleur, l’autre ne put que battre de ses lourdes paupières. Il portait un costume défraîchi et son col de chemise avait connu des jours meilleurs. Ce type n’était qu’un petit-boss. Tout juste un soto capo. Et il était sale. La peur, ou la douleur le firent uriner sous lui. Bolan réprima une grimace de dégoût et ordonna à la fille de jeter l’attaché-case à ses pieds. Ce qu’elle fit aussitôt. La jeune Thaï était toujours belle, mais d’une délicate couleur de parchemin qui trahissait sa peur. Bolan eut pitié d’elle et du vieux, qui s’arrangeait bravement pour faire à la fille un rempart de son corps trop maigre.

— Ça va, lâcha l’Exécuteur. Tenez-vous tranquilles et tout ira bien.

Puis, se tournant vers Kahinan, il ordonna :

— Ouvre ça, toi.

Il crut que le gros Thaï allait s’évanouir. Il devait vraiment souffrir. Son pouce était entièrement arraché et son sang se répandait sous lui en une flaque sombre et épaisse. Pourtant sous la menace du Master, il finit par faire jouer les serrures. Le bagage s’ouvrit dans un cliquetis et Bolan désigna les liasses de faux dollars.

— Seuls les billets du dessus sont vrais, dit-il négligemment.

À raison de dix liasses supposées de cent billets de mille, cela faisait quand même un leurre de dix mille dollars. Il reprit :

— Tu vas aller voir le vrai boss, avec ça. Celui qui n’a pas osé venir lui-même. Et tu vas lui dire que, pour ces dix mille, je veux voir Liang et le gosse vivants. Après, peut-être que je paierai le reste. Si je suis de bonne humeur.

Ou plutôt, si le plan qu’il avait imaginé pour les sauver sans payer échouait. Mais ça, il ne pouvait pas le dire. Ça n’était pas honnête.

— J’attendrai à l’Oriental, ajouta-t-il sèchement. Quand j’aurai la preuve que Liang et le môme sont vivants et en lieu sûr, je filerai le fric. Mais pas à un minable, Kahinan. À un vrai boss. Un envoyé direct du Protector, acheva-t-il de sa voix sépulcrale. À personne d’autre.

Il attendit un peu, questionna :

— Tu m’entends ?

Le gros Thaï battit une nouvelle fois des paupières. Il semblait sur le point de défaillir. Pourtant, contrairement à ce que l’Exécuteur avait cru, il avait encore quelques ressources. D’une voix rendue rauque par la douleur, il grogna :

— T’as peut-être eu tort de faire ça, fumier. T’es pas en Amérique, ici. T’es chez nous. Et les Ricains, dans le coin, on les a toujours enculés.

Comme au Vietnam, oui Bolan savait.

L’Exécuteur resta de marbre. Le Vietnam était maintenant loin dans les brumes du passé. Il ne lui en restait qu’un tout petit bout. Et ce Vietnam-là s’appelait Liang. Et Cheng aussi. Désormais, c’était ça son Vietnam à lui. Ses reliques du cœur. Grâce à elles, et à elles seulement, il se sentait encore un peu vivant. Il afficha un sourire froid et déclara doucement :

— Jusqu’à présent, tout ce que vous avez fait, tes copains et toi, c’est de violer et de massacrer une femme. On va bien voir si vous m’enculerez, Kahinan.

Il tourna les talons et gagna la porte. Mais, avant de franchir, il jeta un dernier regard sur le gros pourri jaunâtre et lança :

— N’oublie pas, Kahinan. Je veux LES voir. Et je veux négocier avec un boss. Un vrai.

Dehors, la fraîcheur relative de la nuit lui fit du bien. Il inspira une longue bouffée d’air moite et se lança dans le dédale des ruelles pour remonter vers ce qu’il estimait être l’est, en direction de Charœn Nakhong Road. De là, il pourrait rejoindre Somdej Pharachao Taksin Bridge et l’Oriental. Une petite promenade dans la nuit. Dans les senteurs multiples et complexes qui, malgré lui, parlaient encore à son âme. Dans les odeurs du passé et des illusions perdues. Mais, alors qu’il s’enfonçait dans une ruelle à peine éclairée par un unique lampadaire et qu’il venait de tourner à l’angle d’un mur à demi éboulé, son instinct l’alerta. C’était la deuxième fois. Maintenant, il était sûr d’être suivi. Trop habitué à la guerre, Bolan, aux embuscades – on ne pouvait pas lui faire le coup. Il marqua à peine le pas. Un dixième de seconde seulement. Mais ce laps de temps infinitésimal lui permit de localiser l’ennemi.

À vingt mètres derrière lui.

Un spécialiste. Un fauve. Qui effleurait à peine le sol en se déplaçant, et qui le rattrapait. Un « coureur de brousse » aussi expérimenté aussi silencieux que Bolan lui-même. Alors, de gibier, Bolan décida de se transformer en chasseur. En deux bonds silencieux, il franchit une surélévation de terrain, passa un muret en rétablissement, arrachant au passage deux cailloux à la ruine. Puis, accroupi au sommet du mur, lame du poignard de lancer entre les dents, il commença à rythmer le bruit de ses propres pas en frottant les deux pierres l’une contre l’autre, attentif à ce que le son aille décroissant, comme s’il s’éloignait.

Le résultat ne se fit pas attendre. Dix secondes plus tard, une haute silhouette passa silencieusement l’angle du mur. Deux mètres sous lui. Alors, l’Exécuteur plongea. Comme un chat. Comme autrefois… pas si loin d’ici. Son bras gauche se referma autour d’une gorge, sa main tira la tête en arrière, et le poignard serré dans sa main droite entama la chair d’un cou nerveux.

Il allait tuer.


CHAPITRE CINQ

— Fais pas le con… soldat !

La voix était calme. Juste un peu tendue. Une voix yankee. Genre Middle West. Bonne à entendre. Et le type restait absolument immobile. Pas le moindre frémissement dans la grande carcasse sèche. L’Exécuteur sut qu’il pouvait relâcher son étreinte.

— OK, fit l’autre. Je ne bouge pas.

Dès l’attaque de Bolan, il avait écarté les bras du corps, mains bien ouvertes. Et, la première chose qu’avait enregistrée Bolan avait été cette odeur de citron qui se dégageait de l’autre. Une odeur imprégnée en lui. Gardant la lame sur le cou du type, il questionna :

— Tu es qui toi ?

— Steve, répondit aussitôt l’intéressé. Le pote de Jack.

L’Exécuteur soupira, et relâcha complètement sa prise en grognant :

— C’est malin. J’aurais pu…

— Je sais. Pas de doute, soldat. T’es un bon.

Bolan rangea le poignard de lancer dans sa gaine de boot. Grâce à la lumière résiduelle de Charouen Nakhon Road toute proche, il put toiser l’Américain. Un véritable échalas. Aussi grand que lui, maigre, avec de longs cheveux blonds bouclés, deux petits yeux rapprochés et un grand nez bossu, cassé, excentré. Ses mains, elles étaient de larges battoirs osseux. Redoutables. Le tout faisait une étrange bête. Avec sa veste en toile deux fois trop grande, il avait des allures d’épouvantail.

— Qu’est-ce que tu fous dans mes pattes ? demanda sèchement Bolan.

L’autre se dandina un moment sur ses interminables jambes.

— C’est Jack, avoua-t-il en essuyant une perle de sang sur son cou. Il m’a téléphoné de pas te perdre. Pour ta sécurité.

L’Exécuteur hocha la tête avec commisération et grinça :

— C’est toi qui as failli te perdre. Depuis quand tu me suivais ?

— Depuis Don Muang.

L’aéroport de Bangkok. Donc, depuis l’arrivée de Bolan. L’Exécuteur eut l’air surpris.

— Et je ne t’aurais pas repéré ?

Steve esquissa un sourire malin.

— J’ai un assistant. Un mètre quarante, jaune de peau et agile comme un singe. Il a douze ans et il s’appelle Sarit, mais moi, je l’appelle Ha Lert. Ça fait plus thaï et, en français, ça fait un jeu de mots. Marrant, non ?

— Si on veut, coupa Bolan, agacé. Il n’empêche que tu vas cesser ce petit jeu. Je n’ai pas besoin d’ange gardien.

— J’ai vu, acquiesça Steve. Mais tu peux quand même avoir besoin de nous.

Un ancien G.I. reconverti dans les trafics de toutes sortes… et un môme de douze ans ! En d’autres circonstances, l’Exécuteur en aurait souri. C’était bien une idée de Grimaldi, ça.

— OK, fit-il. Tu me dis où je peux te joindre. En cas de nécessité, je te fais signe. Vu ?

Un sourire en coin joua sur les lèvres minces de Steve. D’une main négligente, il remit en place une mèche rebelle et hocha la tête.

— C’est toi le boss, Striker.

Il connaissait même ce surnom. Bolan se promit de passer un savon à Jack, à la première occasion. En attendant, il fallait se débarrasser de ce type.

— T’aimes le citron, toi ? demanda soudain celui-ci.

Déconcerté, Bolan fit la moue.

— Faut voir, répondit-il, prudent.

— Parce que moi, reprit Steve, c’est mon vice. Je me shoote au green lemon. Je bouffe du citron vert à longueur de vie. Paraît que c’est mauvais pour l’estomac. Moi, je crois pas, finalement.

C’était absurde. Un vrai dialogue de fous. Bolan venait de tuer trois types. Il était là parce qu’on avait violé et décapité une jeune femme. Un enfant avait été enlevé et allait peut-être mourir lui aussi. Lui-même avait un million de dollars à balancer, et il s’en était fallu d’un rien qu’il n’égorge un ancien G.I. imprudent. Et tout ça donnait une conversation sur les avantages et les inconvénients du citron vert ! Cette fois, il ne put s’empêcher de sourire. Puis, hochant la tête, il murmura comme pour lui-même :

— T’es sûrement un peu dingue, Steve, mais t’es marrant. Bon, d’accord, Jack t’a dit de surveiller mes arrières. Mais tu comptais t’y prendre comment, si j’avais eu un vrai problème, tout à l’heure ?

Il avait bien senti que Steve ne portait pas d’arme à feu. Avant de répondre, ce dernier tira de sa poche de veste une moitié de citron vert déjà mordillée. Il la porta à sa grande bouche et se mit à la sucer avec délices. Puis, ayant visiblement assouvi un plaisir essentiel, il souleva les revers trop larges de sa veste, découvrant une étrange panoplie. Un mince tube de bambou d’une vingtaine de centimètres de long et toute une batterie de minuscules fléchettes aux aiguilles protégées par des embouts translucides. Apparemment satisfait de son petit effet, l’ancien G.I. répondit seulement.

— Curare.

Inutile d’en dire plus, en effet.

— Tu te balades toujours avec ça ? demanda Bolan intrigué.

— Presque toujours. Y a tellement de cons…

On pouvait prendre ça pour une explication.

Bolan insista :

— Et… tu t’en sers souvent ?

— Chaque fois qu’un con me fait chier.

L’ami Steve avait le sens du raccourci. Si ses flèches sortaient aussi vite…

— Bon, qu’est-ce qu’on décide, Striker ? Tu m’éjectes ?

Bolan ne savait pas trop. Il finit par lâcher :

— Pas question que le môme ou toi preniez le moindre risque. Je ne vous veux pas dans mes pattes. Évidemment, je ne peux pas vous empêcher de vous promener où vous voulez.

Steve sourit de toutes ses longues dents un peu obliques.

— OK, Striker. D’ailleurs, le môme, tu l’as jamais repéré. Quant au moyen de me contacter, je suis pas toujours chez les putes faut pas croire. J’ai bien un téléphone…

— En cas d’urgence, coupa Bolan, je me nouerai une écharpe au cou.

— OK. Le gosse me transmettra. On convient d’une boîte aux lettres ?

Mack Bolan n’aimait guère ces petites astuces de romans d’espionnage, mais Steve avait raison. Il pouvait être amené à partir très vite pour n’importe où. Il réfléchit une seconde, avant de demander :

— Tu vois la Thaï Farmers Bank de Ramai Road ?

— Je trouverai.

— À droite du proche d’entrée, il y a une grosse descente de gouttière en fonte ouvragée. On glissera nos messages entre le mur et la descente de gouttière. Disons à la hauteur de mollet.

Le vieux coup de lacet à nouer était encore un des plus sûrs.

— Bien reçu. Bon, ben, je te laisse…

— Tu fais ça pourquoi ? questionna abruptement Bolan.

Steve eut de nouveau son sourire en coin un peu cynique. Un éclair amusé passa dans ses prunelles délavées, lorsqu’il répondit en désignant le petit arsenal dissimulé par son col :

— Six mois que j’ai piqué personne. Je me fais chier.

Bolan s’était attendu à tout. Au coup de l’amitié, à celui du fric, voire, à un compte personnel à régler. Mais pas à ça. Steve n’était… ou ne souhaitait passer que pour un psychopathe. Encore une séquelle de la guerre du Vietnam, probable. Bolan hocha la tête, sourit à son tour.

— OK, Steve. On se quitte ici.

Ils se quittèrent effectivement. Sans savoir s’ils se reverraient jamais. Il y a des routes qui ne se croisent qu’une seule fois.

Plus puissante, mais heureusement moins perforante qu’un projectile de plus petit calibre, la .9 mm Soviet du Stechkin A.P.S. du « boss » de la station-service n’avait traversé que quatre couches de kevlar, sur les dix-huit que comportait le gilet pare-balles. Bolan s’était débarrassé de ce dernier. Au niveau de l’impact s’étalait un large hématome de teinte aubergine. Demain il aurait un beau bleu. Ce qui valait quand même mieux qu’une place à l’hôpital ou à la morgue. Une veine aussi que le gros mafioso thaï n’ait pas sélectionné le tir par rafales que permettait le Stechkin. Bolan serait probablement mort à l’heure qu’il est. Finalement, il avait eu le nez creux en enfilant ce gilet.

Il sortit de la douche, passa dans sa chambre, dont il bloqua la porte avec une chaise, et glissa le petit Master sous son oreiller. Comme l’avait aimablement insinué un peu plus tôt le nommé Kahinan, ici, il était sur leur terrain. Un instant, il regretta presque de n’avoir pas cuisiné le mafioso pour savoir où se trouvaient Liang et son fils, mais, d’une part, ce porc n’était sûrement pas au courant, d’autre part, lui-même aurait du coup trop affiché ses intentions réelles.

Le téléphone sonna. Il décrocha.

— Vous êtes un homme difficile en affaires, mister Bolan, fit une voix mielleuse à l’accent asiatique. Chez vous ou ici, vous tuez décidément beaucoup de nos hommes.

— Accouche, jeta l’Exécuteur. Quel est le message ?

Un rire discret résonna dans le combiné.

— Vous êtes également un homme pressé, mister Bolan. Mais tous les Occidentaux le sont. Vous devriez pourtant connaître mieux que d’autres les usages asiatiques. Votre passé au Vietnam…

— Le message coupa Bolan. Ou je raccroche.

Décidément, SON Vietnam lui revenait un peu trop souvent à la figure, ces derniers temps.

— Comme vous voulez, soupira l’autre. Mes supérieurs m’autorisent à vous dire que vous pourrez voir votre ami demain. Mais pas son fils.

— Je veux voir les deux.

— Impossible. Ils ne sont pas ensemble. Le jeune Cheng est retenu loin de Bangkok. Mais votre ami vous rassurera à son sujet. C’est à prendre ou à laisser, j’en ai peur.

— Continue, grogna Bolan. On fait quoi ?

— Demain matin à huit heures, soyez de nouveau à l’embarcadère de l’Oriental. Le même hang yao vous attendra. Venez seul et sans arme. Cette fois, vous serez très sévèrement fouillé. Au moindre écart de votre part, vous serez tué. Ainsi que votre ami Liang et son fis.

Mais d’abord, le ventre de l’enfant serait ouvert et rempli de piments. Bolan savait.

— J’y serai, grommela-t-il.

Il allait raccrocher, quand le pourri reprit :

— Un instant, mister Bolan.

L’Exécuteur l’entendit lancer un ordre en thaï, puis une autre voix résonna dans le combiné.

— Sergent Miséricorde ?

Liang ! Mack Bolan aurait reconnu sa voix parmi des milliers d’autres. Ce qu’il éprouva à cet instant ressembla très fort à ce qu’aurait ressenti un père en entendant son fils. Un sentiment, à la fois viril et doux. Une impression jamais ressentie auparavant. Les autres le savaient. Et ça leur donnait un formidable avantage sur lui.

— Comment ça va, môme ?

Sa voix était moins assurée. Pour la première fois de sa longue guerre contre la pieuvre aux mille tentacules, l’Exécuteur avait peur. Vraiment peur. Pas pour lui. Et c’était bien pire.

— Sois béni. Sergent Miséricorde, reprit la voix lointaine. Sois béni, je vais bien.

Liang parlait librement. Il ne récitait pas un texte imposé. La preuve en était cette marque de respect « Sergent Miséricorde » qui présidait à chacun de leurs trop rares contacts. Bolan en fut un peu réconforté.

— OK, Liang. Tout va bien ? Et le gosse ?

— Tout va bien. Ne fais rien, ce serait un MASSACRE. Ils ont promis de nous laisser vivre, si tu fais ce qu’ils disent. Tu ne pourras jamais LES tuer TOUS, ajouta précipitamment Liang.

Bizarrement, il avait changé de ton à trois reprises. Comme s’il avait été frappé ou menacé à ces instants précis. Ou comme si l’émotion avait soudain emporté sa voix vers les aigus. Bolan fut tenté de lui poser la question, mais déjà l’autre type avait pris le relais.

— Demain, huit heures, Bolan.

Puis on raccrocha.

Bolan en fit autant. Il demeura un long moment assis au bord du lit, sans trouver ce qui le préoccupait ainsi. Liang s’était montré rassurant et l’autre pourri n’avait même pas fait allusion au fric. Les amici semblaient s’être faits à l’idée de ne pas l’encaisser tout de suite. Dans un sens, c’était plutôt bon signe. Cela confortait Bolan dans l’idée qu’ils ne feraient jamais une croix sur un million de dollars. Tant qu’il aurait l’argent, il éviterait peut être le massacre.

Le MASSACRE.

« Ce serait un MASSACRE. Tu ne pourras jamais LES tuer TOUS. »

Les paroles de Liang lui revenaient sans cesse en mémoire, et ces intonations étranges. Il se souvenait exactement des mots accentués, comme soulignés, par son ami. Il y en avait trois – oui, c’était ça, Bolan en était sûr maintenant. Et ces trois mots rassemblés formaient une phrase. Courte, mais complète. Et terriblement claire.

« MASSACRE… LES… TOUS ! »

L’Exécuteur resta un long moment figé. Comme s’il hésitait à admettre ce qu’il venait pourtant de comprendre. Mais il avait beau se dire que tout ceci n’était que le fruit de son imagination ; une affabulation de sa part, il ne parvenait pas à chasser cette phrase de son esprit.

« MASSACRE-LES TOUS. »

Bolan aurait voulu se dire qu’il se trompait. Parce que si vraiment Liang lui avait bien délivré ce terrible message, cela signifiait que tout était fichu. Qu’il n’avait plus aucun espoir ! Que, quoi que fasse l’Exécuteur, lui et l’enfant étaient déjà condamnés et qu’il le savait. Et ces mots, ce « MASSACRE-LES TOUS…» étaient le testament de Liang !

Sa dernière volonté…


CHAPITRE SIX

Le scénario de la veille se répétait. Seules variantes ; on était en plein jour, et le chemisier de la jeune Thaï n’était plus rouge et à pois, mais rayé bleu et blanc. Quant au vieux Char lie, il semblait avoir complètement oublié les événements de la nuit passée. Saluant Bolan de son sourire édenté, il attendit à peine qu’il ait fini d’embarquer. Déjà, le moteur grondait. Tandis que le hang yao s’arrachait d’un coup à l’embarcadère de l’Oriental, la jeune Thaï lança un regard perçant à l’Exécuteur.

— Vous n’êtes pas armé ? questionna-t-elle, visiblement inquiète.

Il fit signe que non et elle n’insista pas. Mais, tout le temps que dura la descente de la Chao Phraya River jusqu’à l’entrée du second grand klong à droite, elle persista dans son examen. Un examen un peu particulier à vrai dire. Elle ne fixait que ses yeux. Comme si elle cherchait à lire dans son regard. Mais à lire quoi ? C’était bien le dernier souci de Bolan. Il songeait à Liang et à son « message ». Il y avait pensé toute la nuit, et il était toujours indécis sur la conduite à tenir. D’abord, il voulait une confirmation de Liang. Un vrai message de sa part. Et même dans ce cas, il n’était sûr de rien. Obéir à son ami, c’était le condamner. Et condamner l’enfant. Seul, un robot ou un ordinateur pouvaient faire ces choses là. Et malgré son interminable traversée de l’horreur, malgré les nombreux massacres qu’il avait lui-même organisés, l’Exécuteur n’était pas encore devenu une machine. Il était un homme. Un guerrier solitaire, qui se battait pied à pied contre une armée sans cesse renouvelée. Contre le mal infini. Un guerrier, mais un homme. Un solitaire, mais un homme. Et plus encore maintenant que le retour dramatique de Liang dans sa vie venait d’une certaine manière de l’arracher à sa solitude. Mais du coup Bolan avait peur. Et plus le moment où il allait revoir Liang approchait, plus il avait peur. Peur d’avoir deviné juste et peur aussi de croiser le regard de celui dont il avait sauvé la vie quand il n’était qu’un enfant. Et à qui il ne pourrait peut-être pas la sauver deux fois ?

— Ce n’est plus très loin, annonça la jeune Thaï, alors que la pirogue s’enfonçait dans le dédale liquide des canaux.

C’était étrange comme, ici, la Thaïlande avait réussi à se conserver presque telle qu’elle devait être à ses origines. Bien qu’envahis par les touristes et saturés de « couleur locale » ostentatoire, les klongs de Bangkok conservaient les traces vivaces des racines thaï. Malgré les moteurs des hang yaos, les transistors qui hurlaient sur les rives herbues et les caméras des foules d’Occidentaux qui s’y pressaient. Sans doute les odeurs étaient-elles pour beaucoup dan ce phénomène de préservation. Dans tout l’Extrême Orient, on retrouvait les mêmes. Dans la grande Chine comme à Taïwan, à Hong Kong comme au Vietnam.

Le Vietnam.

Liang.

Tout le drame qui se jouait actuellement tenait en ce prénom. Ou plutôt non. Car il y avait Cheng aussi. Un enfant que Bolan ne connaissait que par des photos, mais dont il aimait déjà l’éclat des grands yeux sombres et celui de son sourire. Et cet enfant-là, l’Exécuteur savait bien qu’il ne pourrait le condamner. Même si son père le demandait.

— On arrive, lança enfin la fille au corsage rayé.

La foule, à présent, était plus nombreuse. Au nombre de touristes envahissant le site, on devinait que ce dernier constituait une de ces curiosités dont les guides spécialisés ordonnaient la visite à leurs lecteurs. D’ailleurs, sur la berge, un panneau défraîchi annonçait :

« Floating Market. »

Si Wat Sai, le fameux marché flottant de Bangkok n’était plus ce qu’il avait été, il présentait encore un conglomérat impressionnant d’embarcations surchargées de légumes et de fruits. Bien sûr, le commerce principal était aujourd’hui le tourisme lui-même, et ce matin là comme bien d’autres, l’invasion des « roast-beef faces » avait déferlé sur les lieux. Les Japonais eux, étaient cachés par un mur d’objectifs. À cet instant, le vieux pilote adressa à Bolan une longue phrase en thaï. La fille traduisit aussitôt :

— Charlie dit que le marché flottant n’est plus qu’un piège pour les touristes. Il dit aussi que, pour 100 bahts, il pourra vous faire visiter les bons klongs. Ceux de Thon Buri et quelques autres, où les Européens ne vont pas encore.

100 bahts. Le prix moyen d’un massage thaïlandais… moyen ! Le vieux Charlie avait une idée très personnelle de la vengeance ! Bolan se contenta de hocher la tête. Il ne voyait qu’à peine les boutiques prospères qui, peu à peu, remplaçaient les modestes échoppes. Il était presque sourd aux milliers de sons qui se croisaient et se mélangeaient pour former une toile de fond musicale acide et entêtante. Il sentait le moment approcher. Il savait qu’à partir de maintenant, tout pouvait arriver.

Y compris la mort.

Mais il n’avait plus le choix. Il était venu. Il avait accepté de jouer le jeu. Soudain, il capta un regard. Un seul parmi les milliers qui émail laient cette foule gesticulante. Le genre de regard qu’il reconnaissait immédiatement. Celui d’un tueur.

Tandis que leurs pirogues s’approchaient l’une de l’autre, le type fixait intensément l’Exécuteur. Comme s’il avait voulu l’hypnotiser. Les deux hang yaos n’étaient plus qu’à dix mètres l’un de l’autre, progressant chacun à petit régime, sur les eaux jaunes. Dans dix secondes, ils se croiseraient. Bolan sentit un courant familier iui parcourir l’échine. C’était le frisson de l’appréhension. Et de l’excitation. Il ne craignait pas pour sa vie. Pas encore. Devant lui la pirogue à « longue queue » du tueur ralentissait encore. Elle n’était plus qu’à cinq mètres. Alors, Bolan repéra l’autre. Avec son pilote et les deux types à son bord. Tous deux taillés sur le modèle du premier. Avec les mêmes yeux de tueurs. Leur pirogue voguait dans le même sens que la sienne. Mais, plus rapide, elle la remontait inexorablement. L’Exécuteur avait déjà compris. Afin de déjouer toute tentative de sa part, on adoptait le principe de la tenaille. Il se dit qu’il y avait sûrement d’autres « observateurs », en reconnut encore six, répartit dans deux hang yaos qui convergeaient vers lui. Les types semblaient tendus. Leurs yeux noirs ne quittaient pas Bolan. Celui-ci se dit que tout allait se jouer en quelques secondes et qu’il devrait alors apprécier très vite la situation. En cas de coup dur, il n’aurait que l’alternative du plongeon. La simple lame de poignard dissimulée dans la tige de sa botte ne suffirait pas contre tout ce monde. Il n’aurait même pas le temps de la sortir.

Ils firent effectivement très vite.

Comme des chats, ceux qui allaient dans la même direction sautèrent dans la pirogue de Bolan. Celle-ci oscilla à peine tandis qu’ils se plaçaient, l’un devant et l’autre derrière lui. Aussitôt, des mains le palpèrent sur toutes les coutures. Cette fois, il s’agissait d’une fouille en règle. Ils n’avaient pas envie de se faire avoir deux fois.

— Pas d’arme ? questionna quand même celui qui faisait face à Bolan.

Visiblement il n’arrivait pas à y croire. La légende de l’Exécuteur avait depuis longtemps franchi les frontières et tous les amici du monde savaient à quoi s’en tenir sur sa logistique habituelle. Impassible, Bolan se contenta d’esquisser un signe de dénégation. À peine rassuré, l’autre détourna la tête, pour adresser un léger signe à quelqu’un que Bolan ne vit pas. Il y avait trop de monde. Trop de mouvement. L’idée du marché flottant pour un rendez-vous discret était géniale. On ne pouvait pas trouver plus discret, ni plus sûr. Même s’il en avait eu intention, l’Exécuteur n’aurait jamais pu déclencher le feu dans cette marée humaine. Il se serait fait lyncher aussitôt.

— Ça va, reprit le type en se retournant vers lui. Vous allez voir votre ami. Vous pourrez échanger quelques mots. Quand je vous dirai « stop », il faudra vous taire. Si vous bougez de votre banc, nous vous tuerons. Si votre ami tente de le faire de son côté, il sera tué également. Et son fils aussi. D’accord ?

— D’accord, répondit Bolan d’une voix glaciale.

Il avait envie d’étriper ce type. Mais l’autre reprenait déjà :

— Quand l’entrevue sera terminée, vous rentrerez à votre hôtel. ON vous y appellera.

— Quand ?

Un rictus joua sur les traits anguleux du type, et son regard de tueur eut un éclair vicieux.

— Quand le moment sera venu. Peut-être dans deux heures, peut-être dans une semaine. Et tu feras ce qu’on te dira de faire, fumier. Ou alors, on se reverra, nous deux.

Il prenait de l’assurance. Il se vengeait de la trouille qu’il avait eue à l’idée de se trouver nez à nez avec l’Exécuteur en personne. Il se défoulait, c’était tout. Parfaitement calme, Bolan fit de nouveau signe qu’il avait compris. Puis, juste pour le plaisir, il fixa son regard d’acier dans celui du pourri et esquissa un bref sourire glacial avant de dire, d’une voix douce :

— Je l’espère bien, qu’on se reverra, Fleur de Lotus.

Sous sa peau jaune, l’autre blêmit nettement. Détournant de nouveau la tête, il fit un autre signe. Alors, soudain jaillie de la foule, une embarcation fila à leur rencontre. Et Bolan, vit Liang.

Liang l’avait vu aussi. Leurs regards se trouvèrent et ils se sourirent. Ils étaient prisonniers l’un et l’autre. Ils allaient peut-être mourir l’un et l’autre. Et ils se souriaient.

Assis, lui aussi, sur le banc central d’un hang yao, le Vietnamien avait les mains attachées dans le dos et deux gardes veillaient sur lui. Flanquant sa pirogue, deux autres « longues queues » l’escortaient. Bientôt les deux hang yaos ne furent plus qu’à deux mètres l’un de l’autre, glissant à la même vitesse sur les eaux jaunes. Refoulant son émotion, Bolan demanda simplement :

— Ça va, Liang ?

— Sois béni, Sergent Miséricorde, répondit le Vietnamien. Moi, je vais bien.

Mais sa voix était cassée, et, dans son regard, un voile de tristesse semblait être descendu à jamais. Bolan savait ce qu’il ressentait. Lui même était passé par les mêmes épreuves, des années auparavant. À lui aussi, on lui avait volé son cœur, sa vie. Toujours les mêmes victimes, toujours les mêmes tueurs. La Mafia. Quels que soient le lieu et l’époque, les méthodes ne changeaient pas. Elles étaient toujours à l’image de ceux qui les appliquaient – barbares et imbéciles.

— Comment va le gosse ? demanda encore Bolan.

— Bien… bien…

On aurait pu croire à une conversation banale, parfaitement anodine dans la joyeuse cacophonie ambiante. Bolan cherchait à l’orienter autrement. Il fallait faire vite.

— Je vais les payer, Liang, dit-il. Une fois qu’ils auront le fric, le gosse et toi serez libres. À moins que tu n’aies un autre message à me donner.

Tandis qu’un éclair fulgurait subitement dans les prunelles noires de Liang, le pourri qui avait parlé à Bolan se mit à crier :

— Bien sûr qu’il faut payer ! Dis-le lui, toi !

Les yeux de Liang reprirent leur expression abattue et il déclara :

— Oui, Sergent Miséricorde. Il faut obéir. Ils ONT JURE QU’ILS ne NOUS TUERAIENT pas. DE TOUTE FAÇON, il faut payer. POUR mon fils CHENG, TU ne DOIS pas LES TUER. Ils l’ont enfermé dans un camp…

— Stop ! cria soudain le Thaï qui dirigeait l’opération.

Mais Liang était lancé. L’air absent, il poursuivait :

— Si tu ne te dépêches pas, ils vont le…

Sous le terrible coup de crosse du Thaï, Liang piqua du nez en avant et s’effondra d’un coup au fond du hang yao, tandis que celui-ci s’éloignait dans un rugissement de moteur. L’Exécuteur ressentit une meurtrissure aux côtes. À l’endroit exact où la balle du gros Kahinan l’avait frappé la veille.

— Pas bouger, souffla le Thaï qui se trouvait dans son dos.

Bolan ne bougea pas. Déjà, l’autre embarcation disparaissait derrière les éventaires flottants. Avalé par la foule, Liang retournait à son destin. Et, à moins d’un miracle, l’Exécuteur n’y pouvait rien. Car, encore une fois, il avait parfaitement reçu le message de Liang. Grâce à la même méthode d’accentuation de certains mots, le Vietnamien, venait à la fois de lui confirmer son premier message et de lui en faire passer un deuxième :

« ILS ONT JURE QU’ILS NOUS TUERAIENT DE TOUTE FAÇON. POUR CHENG, TU DOIS LES TUER. »

Tout était clair, désormais. Au moment où ses deux « guides » allaient le quitter pour sauter dans un autre hang yao, l’Exécuteur se tourna vers le Thaï qui avait dirigé la rencontre et déclara d’une voix d’outre-tombe :

— Dis à tes patrons de faire très… très attention, maintenant. Le fric, je ne le remettrai qu’à un vrai boss. À l’envoyé spécial du Protector, insista-t-il. Un émissaire qui pourra m’en donner la preuve formelle. Sinon…

Il laissa le reste de l’avertissement en suspens. Il réfléchissait déjà à la manière d’opérer. Toute la question était de savoir si les amici avaient suffisamment envie du fric pour accéder à sa requête. Mais pour le savoir, il fallait attendre.

Il attendit longtemps.
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Trois jours. Et trois jours sans bouger de l’hôtel pour être sûr de ne rater aucun signal. Par chance, l’Oriental était vraiment le meilleur hôtel de Bangkok et, entre la piscine, les divers restaurants, le night-club et le bar, il était possible de passer le temps agréablement. Si on avait le cœur à ça.

— Bonsoir.

Bolan était installé au bar du Diana’s, le night-club de l’hôtel, quand la voix près de lui le fit se retourner. Plongé dans la contemplation du liquide ambré qui remplissait son verre, il n’avait pas remarqué la jeune femme.

— Vous êtes américain, n’est-ce pas ?

Elle, d’après son accent, elle devait être allemande, ou quelque chose comme ça. Brune, les cheveux courts, de grands yeux noirs, une bouche gourmande et des dents éclatantes qu’elle découvrait dans un sourire qui se voulait provoquant.

— Bonsoir, répondit Bolan. Ça se voit ?

— Quoi donc ?

— Que je suis Américain !

Elle rit.

— Pas forcément. C’est comme moi.

Il marqua sa surprise et elle expliqua qu’elle était effectivement de nationalité américaine, mais seulement depuis deux ans. Par son mariage. Mais elle était veuve, à présent. Son mari avait trouvé la mort dans une catastrophe aérienne, deux mois après l’avoir épousée. Résultât, une grosse assurance-vie ainsi qu’une belle assurance aérienne l’aidaient à oublier son chagrin. À son âge et avec son physique, elle avait encore de beaux jours devant elle. Bolan sourit :

— Vous avez peut-être tort de vous confier de la sorte au premier venu.

Elle rit encore, faisant bouffer ses cheveux d’un élégant mouvement de tête.

— Je ne parle pas à n’importe qui. Je vous observe depuis plus de deux jours et vous ne vous conduisez pas précisément comme un gigolo. Affaires ?

— Pardon ?

— Vous êtes à Bangkok pour affaires ?

Sa façon un peu brusque de sauter du coq à l’âne amusait Bolan. Il sourit encore.

— Affaires, répondit-il.

Si la belle veuve avait su de quelles affaires il s’agissait…

— Bolan, se présenta-t-il. Mack Bolan.

Elle lui tendit une main douce et fraîche pour annoncer à son tour :

— Barbara Sommers.

Barbara Sommers était décidément bien jolie. En d’autres circonstances, Bolan se serait réjoui de cette rencontre. Mais ce soir, dans sa tête et dans son cœur. Le souvenir de Ly Anh, du petit Cheng et de Liang dansait une lente valse de mort. Plus le temps passait, plus il avait peur pour eux, et plus sa haine se nourrissait de cette peur. Pourtant, son regard restait limpide. Presque trop froid.

— Champagne ? proposa-t-il en désignant le magnum de Moët et Chandon disposé dans un seau, au milieu d’un groupe de Français bruyants.

Les prunelles sombres de Barbara pétillèrent, mais elle désigna le verre de Bolan pour demander :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Hennessy-Glace.

Elle fronça comiquement les sourcils.

— C’est… très viril ?

Amusé, il hocha la tête.

— Viril… et tendre. Et en plus, c’est délicieux.

— OK, dit-elle. Va pour Hennessy-Glace.

Entraîné depuis trois jours par Bolan, le barman philippin sauta immédiatement sur l’occasion de montrer son talent. Un verre haut, de la glace pilée, le cognac Hennessy versé dessus en un filet rapide. Ils burent, Barbara apprécia le breuvage et, tandis qu’en rythmant la musique, les lasers criblaient la pénombre de leurs traits aveuglants, leur conversation roula sur différents sujets. Barbara était une compagne gaie et agréable. Intelligente en diable et pleine d’humour. Sa compagnie faisait du bien à Bolan. Progressivement, son angoisse fondait, et il se dit qu’il devrait se décider à inviter cette superbe créature à danser.

— Vous êtes bien mister Bolan ?

Par-dessus le comptoir, le barman était penché vers lui. Redescendant sur terre, l’Exécuteur acquiesça.

— Téléphone, mister.

Il avait laissé des instructions au standard. L’employé indiqua le combiné posé sur au bout du bar et Bolan s’excusa auprès de Barbara.

— Bolan, jeta-t-il dans l’appareil.

Un temps mort, puis la même voix que la fois précédente :

— Vous ne trouvez pas le temps trop long, Bolan ?

— T’n’occupes pas du temps, lâcha l’Exécuteur d’une voix sépulcrale. Il n’est long que dans la mort, le temps. Balance le message de tes patrons et oublie-moi, larbin.

Sur la ligne, il y eut un autre silence. Quand la voix reprit, il y avait un tel vacarme dans le night que Bolan dût hurler :

— Plus fort, pourri !

L’autre dut donc hurler aussi un texte qui, normalement, n’aurait supporté que le ton de la confidence :

— L’envoyé que vous avez demandé vous rencontrera pour l’échange demain soir. À 23 heures, Patpong Road. Promenez-vous entre l’agence Air France et l’angle de Silom Road. On vous contactera. Mais cette fois, se pressa d’ajouter le correspondant, n’oubliez pas l’argent. Liang et son fils ne surviraient pas à ce genre d’erreur.

Patpong. La célèbre rue « chaude » de Bangkok se trouvait derrière l’Oriental. À moins d’un mile, par Surawong ou par Silom Road. Il serait donc pris en filature depuis sa sortie de l’Oriental. Et surveillé tout au long de l’opération. Bolan connaissait Patpong. La rue la plus animée, la plus bruyante de Bangkok. Une quarantaine de bars et une dizaine de « salons de massages » répartis sur à peine cent mètres. Le tout fréquenté par une foule démente. Là-bas, les amici pourraient planquer autant de tueurs qu’ils le souhaiteraient. Sans que l’Exécuteur ait une seule chance de survie en cas de pépin. Pourtant, il allait tenter l’impossible. Il le savait, il n’avait pas le choix. Si Liang et le gosse étaient tués sans qu’il essaie au moins une fois de les sauver, il n’aurait plus jamais le courage de se regarder dans une glace.

— Eh, Bolan !

Au bout du fil, le mafioso local s’impatientait.

— Ça va lança l’Exécuteur. Et pour Liang et son gamin ?

Il y eut un nouveau silence. Malgré le déchaînement des décibels autour de lui, Bolan percevait la respiration un peu plus lourde du salaud. Il était sûrement au courant de tout. Il savait donc que ses patrons ne libéreraient jamais Liang. Lui et l’enfant allaient désormais constituer « l’assurance-vie » de l’Organized Crime internationale. Liang et son fils en otages, l’Exécuteur aurait les mains liées. À jamais.

Jusqu’au jour où une rafale anonyme l’abattrait enfin, quelque part dans le monde. À moins qu’ils ne le fassent demain, quand il sortirait de la banque, avec l’attaché-case qu’il y avait déposé. C’était tout à fait possible aussi.

— Liang et son fils ? insista Bolan.

— J’ai entendu ! cria le mafioso. J’en sais pas plus, moi. On m’a seulement dit que l’échange aurait lieu à Patpong. Tes Viêts, tu les trouveras sur ton chemin, grogna le pourri.

Il ne savait même pas mentir !

Toujours assise au bar, Barbara lançait parfois à Bolan des regards intrigués. Il allait passer pour un mufle, mais il ne pouvait rien y faire.

— OK, lâcha-t-il, de mauvaise grâce. Demain soir, 23 heures. J’aurai le fric.

Un ricanement lui répondit, puis la communication fut coupée.

— Un ennui ? demanda Barbara Sommers, lorsqu’il la rejoignit.

Il secoua la tête, chassant l’air enfumé d’un geste insouciant.

— Les affaires… éluda-t-il poliment. Si nous allions faire un tour en ville ?

La jeune femme sauta de son tabouret, visiblement ravie. Malgré la ventilation sophistiquée du Diana’s la fumée s’épaississait à vue d’œil. Barbara portait un ensemble tunique pantalon en soie noire du plus bel effet et ses jolis pieds nus étaient artistement ligotés par les lanières, noires elles aussi, de hauts escarpins qui, à eux deux ne devaient pas peser plus de cent grammes. D’un geste désinvolte, elle accrocha la fine sangle en cuir d’une pochette en croco à son épaule et, passa son bras sous celui de Bolan.

En traversant le hall aux statues d’éléphants noirs, Bolan la quitta un instant. À la réception, il demanda un papier, y inscrivit un court message qu’il plia menu avant de le glisser dans sa poche de veste. Puis il rattrapa Barbara sur la terrasse.

— Où m’emmenez-vous ? fit-elle avec un sourire.

— Patpong, répondit l’Exécuteur. Vous connaissez ?

La jeune femme baissa pudiquement ses beaux yeux de jais.

— Sexy-Road ? demanda-t-elle d’un ton faussement ingénu.

C’était effectivement l’autre nom donné à la rue chaude de Bangkok. Bolan hocha la tête, sourit. Il ne songeait pourtant pas à la gaudriole. Simplement, il trouvait pratique et finalement plus agréable de se promener à deux pour effectuer son petit repérage. Devant l’Oriental ils louvoyèrent dans la foule pour sauter dans un samlo apparemment moins déglingué que les autres. Mais ils n’avaient pas fait cent mètres dans la cohue de Silom Road que Barbara se mit à tousser en riant aux éclats. Ouvert à tous les vents, moitié scooter, moitié voiture sans portières, l’étrange véhicule distillait à lui tout seul suffisamment de fumée d’échappement pour disperser une manifestation syndicale de moyenne importance. Sectionné net à son départ, le tuyau des gaz était juste aux pieds de Bolan. C’était ça aussi, le tourisme.

Les lèvres de Barbara étaient tièdes et douces et sa bouche avait un goût de cerise. Bolan la quitta à regrets. Outre le plaisir qu’il en avait tiré, ce long baiser lui avait permis de surveiller un peu ses arrières. Moins fréquentée que Patpong, Ramai Road était quand même bourrée. À onze heures du soir, la circulation y était démente. Et les pauvres touristes qui avaient préféré le « confort » du taxi aux joies toxiques du samlo devaient le regretter amèrement. Aux heures de « détente », dans Bangkok, la vitesse moyenne de tout véhicule classique à quatre roues ne devait pas dépasser les 2 km/h. Les samlo eux, pouvaient se permettre quelques fantaisies sur les trottoirs.

C’était le moment de profiter de l’alibi.

— On marche un peu ? proposa Bolan.

Complètement asphyxiée par les fumées et encore sous le coup du baiser, Barbara ne se fit pas prier. Après la foule de Patpong, les trottoirs de Ramai Road ressemblaient au désert de Gobi. Ils firent quelques pas, s’arrêtèrent pour assister au spectacle d’un jongleur de rues et de son singe, puis reprirent leur chemin jusqu’à ce que Bolan enlace de nouveau la jeune femme dans un angle de mur.

Tout contre une grosse descente de gouttière ouvragée.

Celle de la Thaï Farmers Bank. Discrètement, tandis que les doigts caressants de Barbara parcouraient sa nuque, il sortit de sa poche le petit papier plié et le coinça derrière le tube en fonte.

Cette fois, la bombe était amorcée.


CHAPITRE HUIT

Il faisait une chaleur de four et Ramai Road était envahie de fumées. Malgré la température, la chaussée et les trottoirs étaient bondés. De temps à autre, un petit coup de vent un peu plus frais arrivait de la Chao Phraya River, transportant quelques odeurs supplémentaires, et faisant voler des escadrilles de papiers gras.

L’Exécuteur émergea en plein soleil.

Mains dans les poches, les yeux réfugiés derrière des Rays-Ban aux verres fumés, il huma l’air chargé de parfums divers, avant de se lancer dans le flot humain du trottoir. Toujours mains dans les poches, il gagna l’angle de Raj Damri Road, hésita un instant, avant de sauter dans un samlo. Puis, après avoir expliqué au conducteur qu’il souhaitait rentrer à l’Oriental en se promenant un peu, il se laissa aller sur le siège à la moleskine crasseuse. Un moment, il fut tenté d’essayer de repérer ses éventuels suiveurs, puis il y renonça. Dans cette foule, c’était impossible. Alors, pour ne pas trop penser à Liang et à son fils, il se plongea dans le souvenir de sa nuit.

Barbara était exactement le genre de compagne dont il avait toujours secrètement rêvé. Douce, discrète, gaie, aimante et intelligente. Et avec ça, un corps sublime de femme aimant la nature et l’amour. Au petit matin, épuisée, elle s’était endormie dans le creux de son épaule, un léger sourire au coin des lèvres. Autour du lit, ses délicats sous-vêtements de soie épars sur la moquette voisinaient avec la bouteille de Dom Pérignon vide, encore dans son seau. Les images du bonheur. D’un bonheur éphémère, songea Bolan. Un peu plus tard, il avait quitté la chambre de Barbara sur la pointe des pieds et regagné la sienne. Juste à temps pour intercepter le coup de fil de Steve « Sarbacane ».

— J’arrête pas d’appeler, depuis une heure ! s’était écrié l’ancien du Vietnam. Le gosse m’a apporté ton message.

L’Exécuteur l’avait calmé, puis était passé aux instructions. Leur prochain contact aurait lieu au sous-sol de la Thaï Farmers Bank de Ramai Road. À 16 heures.

Il était maintenant 16 h 45 et Bolan venait de sortir de la Thaï Farmers. Sans le million de dollars. La chaleur du soleil traversait le toit du samlo comme un rayon laser. Le dos du conducteur penché sur son scooter était trempé de sueur. Mais, en décidant de prendre le chemin des écoliers, Bolan lui avait commandé une bonne course et il en profitait pour bavarder avec les collègues qu’il croisait. En assistant à ces scènes de rues, l’Exécuteur se prenait à songer que si des années plus tôt, la Mafia n’avait pas provoqué la destruction de toute sa famille et surtout la mort de sa petite sœur Cindy, sa vie à lui aurait été bien différente. Avec le temps, les atroces souvenirs du drame vietnamien se seraient sans doute estompés, et il n’aurait jamais pénétré dans cet univers de violence qu’il connaissait depuis et où il n’y avait jamais de trêve.

Il serait heureux. Peut-être.

— Mister ?

Bolan s’ébroua. Perdu dans ses songes gris, il n’avait pas vu passer le temps. Ils étaient arrivés devant l’Oriental et, tournée vers lui, la face hilare du conducteur reflétait un peu d’étonnement. D’habitude, dans son samlo, les touristes se remplissaient les yeux, photographiaient tout ce qui passait, posaient même des questions. Il n’avait jamais vu un blanc demeurer ainsi prostré sur son siège. Celui-là devait être malade. Bolan sourit au Thaï, lui donna 100 bahts, ce qui représentait plus du double de la course. Le maigre Thaï se cassa en deux et faillit se déchausser les dents en souriant trop fort.

Dans sa chambre du huitième étage, l’Exécuteur se débarrassa du gilet pare-balles, posa le petit Master sur la table de chevet, se déshabilla, mais récupéra l’automatique pour aller prendre sa douche. À partir de maintenant, tout pouvait arriver.

Bien sûr, les amici du cm l’avaient vu quitter la banque les mains dans les poches, mais dix liasses de cent billets de mille, ça pouvait se dissimuler sous une veste un peu ample. Et le blouson de l’Exécuteur l’était. Or, si les pourris croyaient vraiment qu’il avait le fric, rien désormais ne les empêchait d’essayer de le tuer pour le lui voler. Comme le lui avait judicieusement fait remarquer le gros Kahinan l’autre nuit, ici, il n’était pas chez lui. Plus de char de guerre, d’armes lourdes, plus de logistique. Dans une ville agitée et populeuse comme l’était Bangkok, une équipe de tueurs décidés n’aurait aucun mal à le hacher sur place. S’il voulait s’en sortir, l’Exécuteur devait impérativement porter la guerre sur un autre terrain.

C’est ce qu’il allait essayer de faire.

Dès ce soir. À 23 heures. Mais, pour avoir ne fût-ce qu’une petite chance de réussite, il devait impérativement laisser l’adversaire dans l’incertitude à propos de l’argent. S’il allait au rendez-vous avec l’attaché-case, il était sûr de se faire massacrer avant d’atteindre Patpong Road. Si, au contraire, il s’y rendait les mains dans les poches, les autres se méfieraient. Ils préféreraient attendre de voir les dollars. Un million, ça donnait à réfléchir.

Bolan avait à peine fermé les robinets qu’on frappait à la porte de sa chambre. D’un coup d’œil, il vérifia sa montre. 18 heures. Il enfila son peignoir de bain, fit monter une balle dans le canon du Master et l’arme à la main, passa dans la petite entrée.

— Qui est-ce ?

— Steve.

Bolan ouvrit. L’échalas entra, son sourire en biais éclairait largement sa face anguleuse. Ses grandes dents obliques, ses yeux très pâles et un peu globuleux, lui donnaient une vague ressemblance avec l’acteur Donald Sutherland. Sauf que, dans le regard de Steve passaient parfois d’inquiétantes lueurs. Ce type était déglingué, quelque part. Bolan en était certain.

— Salut, Striker.

— Salut, Steve. Tu as surveillé tes arrières ?

— Affirmatif, assura l’ancien G.I. en jetant l’attaché-case noir et un gros colis-kraft sur un des lits jumeaux. D’ailleurs, le môme me suivait. S’il avait eu un problème, il m’aurait prévenu. On a un code. En cas de danger, on imite le cri de la mouette.

L’Exécuteur ignorait s’il y avait des mouettes à Bangkok. Mais comme beaucoup de gens, y compris chez les pourris, devaient également l’ignorer, ce n’était sûrement pas plus insolite qu’autre chose. Il hocha la tête, fit jouer les molettes chiffrées de l’attaché-case et souleva le couvercle. Sagement alignées, les dix liasses de 100 000 dollars chacune apparurent. Il en préleva une, compta dix billets de mille, les tendit à Steve. Ce dernier recula d’un pas en secouant la tête. Son sourire chevalin n’avait pas changé.

La vue de cette fortune ne semblait absolument pas l’impressionner.

— Tss, tss ! fit-il. Laisse tomber.

— Eh ! s’exclama Bolan. C’était convenu, et…

— Je sais. Mais si j’ai fait semblant d’être d’accord, c’est pour que tu m’envoies pas aux pelotes. Tu m’as déjà payé le matériel. Les « figurants » aussi. Pour le reste, je veux rien.

Bolan sourit, proposa :

— Tu les mettras sur un compte. Pour le môme.

— Ce môme, c’est pas le mien ! répliqua l’Américain. Juste un associé. Un copain, quoi. Je veux pas commencer à… et puis merde, Striker ! J’en veux pas de ton fric. Et lui non plus. Ce qu’il veut, ce petit con, c’est juste continuer à s’accrocher à mes baskets. Il sait que ça m’emmerde et ça l’amuse.

— OK, abdiqua Bolan en refermant le bagage. Mais j’aurais préféré le donner à toi qu’aux autres. Même s’il n’est pas vraiment question que je leur donne. Il comptait juste le montrer. Pour endormir leur méfiance.

— Justement, fit Steve en se dandinant, gêné. Je sais pas ce que tu dois en faire, de tout ce fric. Mais fais gaffe. Ici, des mecs se font tuer tous les jours pour moins de dix dollars.

Bolan fronça les sourcils.

— Jack ne t’a rien dit ?

— Bien sûr que non. Il m’a juste recommandé de veiller au grain. D’ailleurs, tes affaires me regardent pas.

Bolan sortit une bouteille de J & B du frigo bar, en servit deux rations, tendit la sienne à Steve et lui résuma la situation. Il lui devait bien ça. Lorsqu’il se tut, l’ancien soldat eut un drôle d’air, avant de s’étonner :

— Tu veux dire que, ce môme, ce Liang que tu as sauvé, c’était le fils d’un gradé Viet ?

— Affirmatif.

Steve-garda le silence un instant, avala son verre d’un trait, avant de laisser tomber, sans conviction :

— Évidemment, le môme, il était pas responsable des conneries de son dabe.

Avec Steve, l’histoire se résumait facilement : d’un côté la lie de l’humanité ; de l’autre, les bons, c’est-à-dire les Américains. L’Exécuteur préféra changer de sujet. Il reprit :

— Tu as pu faire ce que je t’ai demandé ?

— Affirmatif. J’ai la bagnole, la vedette et les petits accessoires. La tire, c’est une Land Rover. Elle sera garée où tu as dit. Clés sous le pare-choc avant.

Bolan remercia d’un signe, tandis que Steve précisait :

— Toi et ton otage, je vous attendrai à bord de la vedette. Elle sera mouillée où tu as dit aussi. Sur le bras perdu du klong Phra Nong. N’empêche, j’aurais préféré t’attendre à la Land. Sans chauffeur, tu risques de foirer.

L’Exécuteur le savait. Mais, il tint bon.

— Pas question, dit-il.

Même pour sauver Liang et Cheng, il n’avait pas le droit de risquer d’autres vies que la sienne. Il ajouta :

— Si tu ne m’as pas vu à une heure du matin, tu décroches. Par acquit de conscience, relève deux ou trois fois la boîte aux lettres au cours de la semaine suivante, mais ni toi ni le gosse ne devez venir rôder autour de l’Oriental. Après ce coup, l’hôtel sera surveiller.

Il eut une ombre de sourire en achevant :

— Au cas où on ne se reverrait plus, merci pour tout.

Puis il poussa Steve vers l’entrée où, sans autre commentaire, ils se serrèrent la main. Au moment de sortir, l’« ancien G.I. sembla sur le point de dire quelque chose. Mais il ne fit qu’ouvrir la bouche et la refermer. Quand l’Exécuteur repoussa la porte dans son dos, il réalisa qu’il ne connaissait de lui qu’un prénom.

À supposer que ce soit bien le sien.

Il revint vers les lits et ouvrit le paquet-kraft. Dedans, il trouva exactement ce qu’il avait commandé à Steve. Deux paires de menottes modèles police américaine, deux rouleaux de large ruban adhésif, un sac de grosses semences de tapissier, quatre sachets-nylon contenant une matière pâteuse et grisâtre, plus quelques babioles. Un sourire glacé éclaira son visage. Steve avait fait du bon boulot. Il ne manquait rien.

Il passa l’heure qui suivit à divers bricolages, s’habilla, puis, ayant rangé le tout dans l’attaché-case, vidé de ses dollars et enfourné les liasses dans la doublure de son large blouson, il quitta sa chambre.

Un peu plus tard, revenant de la salle du coffre de l’hôtel, il traversait le hall quand, surgissant de derrière un des éléphants noirs, une silhouette claire se précipita dans sa direction.

— Mack !

Barbara. Elle rentrait d’excursion. Un peu essoufflée, elle avait les cheveux ébouriffés et son teint doré de fruit mûr était rosi par la course. Elle allait se jeter contre Bolan, quand avisant son expression désolée, elle se figea sur place. Ses grands yeux de jais plongèrent dans les siens et elle soupira :

— D’accord, Mack. Vous partez.

Et comme il ne répondait pas tout de suite, elle insista :

— C’est bien ça ?

Le problème, avec les femmes intelligentes, c’était que chez elles, la fameuse intuition féminine était encore plus développée.

— Exact, Barbara. Navré.

Il l’était réellement, et elle le sentit. Se haussant sur la pointe des pieds, elle posa brièvement ses lèvres sur les siennes, avant de lui prendre la main en riant.

— Ça tombe bien, Mack Bolan, fit-elle sur le ton de la plaisanterie. Je me demandais justement comment faire pour ne pas tomber amoureuse de vous.

Une solution comme une autre. Bolan sourit. Il n’en avait pourtant pas très envie.

— C’est pour quand ? questionna encore Barbara, feignant l’insouciance. Demain ? Ce soir ?

— Ce soir. Je quitte l’hôtel à 22 h 30.

Il se hâta de préciser, l’air fataliste :

— Les affaires.

Elle hocha la tête, marchant à ses côtés, et lui raconta sa visite matinale du Temple du Bouddha d’Émeraude et son marathon dans les boutiques de souvenirs. Elle parlait vite, pour qu’il n’entende pas le terrible silence qui s’était brusquement installé en elle. Un silence douloureux, qui donnait envie de hurler. Tout était moche. Cet homme-là, elle voulait… elle ne voulait pas le perdre. Pourtant, c’était inéluctable, il allait disparaître. Alors, levant les yeux vers lui, elle s’arracha un sourire rayonnant pour murmurer :

— On dîne quand même ensemble ?

Elle avait hurlé à l’intérieur. Bolan avait tout entendu. Il y avait des moments où la vie était encore plus moche que d’habitude. Il lui rendit son sourire et, d’un ton enthousiaste, il proposa :

— Dîner chinois, thaï, indien, français ?

Le sourire de Barbara disparut d’un coup, tandis que le formidable éclat de ses yeux noirs s’éteignait juste un instant.

— Dîner chambre, idiot, répondit-elle dans un souffle.

Elle avait raison. Il était idiot.


CHAPITRE NEUF

Il était 22 h 55, quand le samlo déposa Bolan dans Silom Road, devant l’ambassade du Canada, à 150 mètres de l’intersection de Patpong. Comme tous les soirs, le quartier était noir de monde et des patrouilles de police le sillonnaient, histoire de montrer que le gouvernement se souciait de préserver les moralités défaillantes. La semaine, bars et night-clubs fermaient à minuit. Après quelques contrôles de routine, les patrouilles de police disparaissaient peu à peu. Le vendredi et le samedi, leurs journées étaient plus longues d’une heure. Ce soir était précisément un vendredi. Les amici thaïs avaient bien choisi le lieu de rendez-vous. L’Exécuteur le comprit en arrivant à l’angle de Patpong. Encore plus dense que la veille, la foule semblait impénétrable. Pour circuler dans Sexy-Road, il fallait jouer des coudes et des genoux. Sur la centaine de mètres de Patpong et sur tout le périmètre Silom-Surawong Road, qui cernait le quartier chaud de Bangkok, une véritable marée humaine défilait, louvoyant entre les bars, les nights et les vitrines aux glaces sans tain des « instituts de massages ». La veille au soir, rien que sur Patgong, Bolan en avait compté sept.

Mais ce soir, il avait autre chose à faire.

Il huma l’air chargé d’odeurs, essaya en vain de localiser un élément ou deux de son comité d’accueil et se résigna à plonger dans Patpong. Mains dans les poches de son ample blouson de toile légère, il se mit à déambuler d’un pas de promeneur. Bousculé, bousculant aussi, il dépassa l’agence Air France, continua, fit plusieurs fois l’aller-retour. Au quatrième voyage, il s’arrêta dans un couloir devant la « vitrine » en forme de grand hublot d’un Body Massage, le TORA. Derrière la glace sans tain, assises sous de grandes lettres peintes en rouge, des « masseuses », libres pour l’instant et portant des badges numérotés sur la poitrine, regardaient la télé. Il suffisait au client de choisir son numéro et, pour 100 bahts, il avait droit à une heure d’exotisme. Ce qui n’était finalement pas plus dangereux qu’autre chose. En effet, lors du dernier recensement sanitaire effectué en Thaïlande, on n’avait dénombré que 87 cas séropositifs(2). Chiffre étonnant, mais que l’on pouvait considérer comme exact. Malgré la prolifération inquiétante de la prostitution. À elle seule Patpong devait bien compter au moins deux « Ladies(3) » au mètre carré.

— Viens par là, toi.

L’Exécuteur les avait sentis venir. Il aurait même eu le temps de leur loger à chacun une balle en pleine tête, avant qu’ils ne l’encadrent. Mais ce soir, il ne jouait pas une partie classique. Il ne devait pas broncher. Pas encore. Il détourna les yeux de la vitrine du TORA, tourna la tête à droite et à gauche et les vit. Ils étaient deux. Mêmes larges faces jaunes, mêmes yeux fendus et froids. Des flingueurs professionnels. On avait dû lui envoyer les meilleurs de la ville. Il leur adressa un sourire glacé, les laissa le pousser à l’écart, dans l’angle mort d’un mur, entre le TORA et l’entrée d’un minable Live Show, devant laquelle officiait un trio de « Ladies » très dénudées.

— Pas bouger, grogna un des gorilles.

Ils commencèrent à le palper, sans souci des regards intrigués des « filles ». L’Exécuteur se laissa faire. Il attendait l’« ordre » pour agir. Un ordre qui vint presque aussitôt :

— Sors les pognes de tes poches, fumier.

Bolan obéit et tout alors se passa très vite. Ses deux mains jaillirent en même temps, des éclairs d’acier fusèrent sous les lumières des néons et, malgré le vacarme de Patpong, on entendit très bien les déclics des menottes.

Complètement abasourdis, les deux pourris sursautèrent. L’un d’eux esquissa même le geste puéril d’arracher son poignet au bracelet d’acier. Dans un autre mouvement tout aussi irréfléchi, il lança sa main libre vers l’intérieur de sa veste. Il avait déjà les doigts sur la crosse de son petit Chief Spécial 3” Smith & Wesson modèle 36, quand l’Exécuteur lui fourra son poing fermé sous le nez. Incrédule, il n’aperçut d’abord qu’un fil rouge qui disparaissait dans la manche du blouson, puis Bolan releva légèrement son pouce et il vit alors la chose qu’il serrait dans son poing. Ça ressemblait au capuchon noir à poussoir rouge d’un très gros stylo.

— Détonateur, renseigna sobrement l’Exécuteur. Relié à ça.

Il écarta les pans de son blouson et les deux flingueurs purent alors voir l’étrange gilet blanc qui ceignait le buste de Bolan. Fixés au gilet, quatre sachets gris, maintenus en place par de l’adhésif. Le fil rouge se perdait sous l’un d’eux.

— Plastic, renseigna encore l’Exécuteur.

Il avait sa voix d’outre-tombe. Celle qui préludait aux actes de mort. Glacial, il laissa tomber :

— Un coup de feu, un mauvais geste, même un simple mot de travers et on s’envoie chez Bouddha. OK ?

Après un instant d’hébétude totale, celui qui avait la main sur la crosse de son arme la retira en coassant :

— GK.

Puis, après un autre silence, il balbutia :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On va voir ton boss. Tranquilles.

Du coin de l’œil, il avait enfin repéré une partie des effectifs d’accueil. Trois petits maigres aux yeux vicieux. Mains dans les poches, ils venaient de se rapprocher. Bolan leva de nouveau la main qui tenait le détonateur électrique et le gorille qui avait entamé le dialogue secoua précipitamment la tête. Ils s’immobilisèrent à cinq mètres du groupe. Indécis, mais prêts à la bagarre. Des allumés.

— Où est-il, le boss ? questionna Bolan, d’un ton impatient.

Il ne fallait pas laisser à l’adversaire le temps de se reprendre.

— Dans sa bagnole. Au coin de Surawong. Une Pontiac noire.

— Combien de types avec lui ?

— Juste le chauffeur et nous.

Il avait parlé un peu trop vite. L’Exécuteur le gratifia d’un mauvais sourire.

— Et combien, autour ?

— Je… je comprends pas, bêla le gorille.

Autour d’eux, personne ne semblait s’être rendu compte de rien. Ils s’étaient mis à marcher vers Surawong Road et seuls les petits soldati jaunes de couverture gardaient les yeux fixés sur eux. Déjà, l’Exécuteur en avait localisé deux autres. Ça faisait cinq. Ne sachant pas exactement ce qui se passait, ils ne bronchaient pas. Bolan répéta sa question autrement :

— Ils sont combien, autour de nous, en ce moment ?

— Je…

D’un seul mouvement, Bolan ramena ses bras en arrière, réunissant les deux menottes ensemble dans son dos. Nouveau déclic. Les deux bracelets, qu’il avait jusqu’alors tenus séparément, étaient maintenant solidaires. Envoyant alors ses bras sur les épaulés des pourris, il les coinça contre lui. Une étreinte qui aurait pu passer pour amicale. À Patpong, trois copains se tenant par les épaules ne pouvaient surprendre personne. Tout en marchant, Bolan sourit.

— Voilà, expliqua-t-il à l’autre flingueur. Ton copain est un imbécile. S’il ne parle pas, il va nous tuer tous les trois. Tu ne veux pas mourir, toi, n’est-ce pas ?

Le type roula des yeux égarés. Mais l’autre grogna :

— On te connaît fumier. Tu te suiciderais pas.

Nouveau sourire de l’Exécuteur.

— On peut toujours parier, lâcha-t-il sur un drôle de ton.

— Ça va ! lança soudain celui qui n’avait encore rien dit. Ils sont une vingtaine dans la foule. Et derrière la bagnole du V.I.P. US, y a une Chevrolet grise, avec cinq méchants dedans.

— C’est bien, le félicita Bolan. Force de feu ?

— Cinq. 357 Magnum, trois fusils courts à canons lisses Pistol Grip Defender et deux P.M. mini-Uzi.

La célèbre marque israélienne s’exportait décidément bien. Quant aux Pistol Grip de Winchester, l’Exécuteur en connaissait tous les modèles. On pouvait charger leur magasin avec n’importe quelles cartouches, de la grenaille à la balle à sanglier, en passant par la chevrotine et les munitions à gaz CS. De pures merveilles pour le combat rapproché, mais très peu appropriées à celui de rues. Bolan insista :

— Et dans la voiture du V.I.P. ?

— Deux Pistol Grip.

Ils avaient dû toucher un lot.

— Le V.I.P.

— Pas armé.

— Le chauffeur ?

— Muang ? Automatique .45. Dans la ceinture, à gauche.

Concis, le gorille. Mais précis. Bolan hocha la tête. Il en savait assez. Il délesta discrètement ses prisonniers de leurs armes, les palpa l’un après l’autre, tout aussi discrètement. Ils n’avaient que leurs. 38 qu’il empocha sans vergogne.

— On avance, dit-il. Si ces connards ne se mettent pas en file indienne devant nous, j’arrose.

Il avait sorti le Master, dont une balle était déjà dans le canon. Le flingueur qui venait de parler lança une courte phrase en thaï, d’une voix qui dépassa nettement le niveau sonore de la rue. Mais les fêtards avaient d’autres chats à fouetter et personne n’y prit garde. Cependant, toutes les silhouettes repérées par l’Exécuteur s’alignèrent devant eux comme un seul homme.

Rasant les murs, la colonne acheva de remonter Patpong.

— Plus vite ! pressa l’Exécuteur.

De la rapidité d’une action comme celle-là dépendait le plus souvent son succès. Encore vingt mètres avant l’intersection de Surawong. Et la foule compacte rendait la progression malaisée. Dix mètres. Cinq. Enfin, ils tournèrent à l’angle.

Là, l’Exécuteur reçut un coup au cœur.

Les flics !

Une voiture de police était garée le long du trottoir. À son bord, trois flics en bras de chemisette. Le quatrième était dehors. Nonchalamment appuyé des fesses contre l’aile avant droite. Ses énormes bras croisés sur un poitrail épais, visière de casquette à ras des sourcils, il promenait sur la foule de longs regards soupçonneux. De l’autre côté de Surawong Road, juste à l’intersection, la berline Parisienne Pontiac noire attendait, lanternes allumées. Pour l’atteindre, il fallait traverser. Donc, passer devant les flics et, forcément leur tourner le dos. Si l’un d’eux apercevait les menottes, il allait se passer de drôles de choses. Les deux pourris durent le comprendre aussi. Celui de droite demanda, avec une sombre ironie :

— Qu’est-ce qu’on fait, Superman ?

— On y va, décida l’Exécuteur. Si on voit les menottes, tout le monde y passe.

Derrière son dos, Bolan sentit des mains bouger. Les autres devaient se démener pour les enfiler dans leurs manches. En d’autres circonstances, la situation aurait pu être comique. Mais il flottait dans l’air chargé de vapeurs d’essence comme des odeurs de mort. À chaque pas, Bolan s’attendait à entendre le cri d’un flic derrière eux. Il avait dû rempocher le Master et il se sentait tout nu. Lorsqu’après une éternité, le trio aborda le trottoir d’en face, tout le monde était trempé de sueur. Il y avait encore deux mètres à faire pour atteindre la Pontiac. Bolan chercha vainement à en apercevoir les occupants. Les vitres teintées étaient relevées et il ne put que distinguer vaguement la lourde silhouette du dénommé Muang, derrière son volant. Déjà, le Master était revenu dans la paume de l’Exécuteur.

— Vous deux, ordonna-t-il à voix contenue, passez à l’avant.

D’autorité, il se fit conduire vers la portière arrière. Un des gorilles hésita, puis se décida à l’ouvrir. Bolan s’engouffra à l’intérieur. Il était tranquille, les deux autres obéiraient. Tout en se recevant sur les coussins moelleux, il les vit contourner le véhicule. Ils étaient touchants, ainsi, soudés par la main. Mais le chauffeur avait compris que quelque chose clochait. Bolan le vit sursauter et lancer sa main droite vers son flanc. Alors, tandis que la portière avant gauche s’ouvrait et que les deux flingueurs prenaient enfin place, l’Exécuteur enfonça durement le canon du Master sous le menton de la silhouette sombre assise à sa droite.

— Sage, Muang, fit-il. Sinon, j’éclate la tronche du boss.

Contre lui, le boss en question n’avait qu’à peine marqué un léger recul. Vite réfréné. Bolan perçut son souffle, puis, dans un américain irréprochable, la voix s’éleva dans l’habitacle.

— Pas d’imprudence, Muang. Fais ce qu’il dit.

Une voix parfaitement calme. Une voix que l’Exécuteur reconnut instantanément et qui le glaça jusqu’à la moelle des os… C’était celle de Phil Necker.

Son ami Phil Necker, la taupe fédérale !


CHAPITRE DIX

C’était fou ! Une vraie catastrophe ! L’Exécuteur étouffait. La Pontiac était devenue comme un tombeau. Il avait tout imaginé, tout prévu, sauf ça ! Et voilà que son piège se retournait contre lui. Il avait exigé qu’on lui envoie quelqu’un qu’il puisse identifier comme étant une huile. C’était réussi. À la Commissione, le vieux Franck Marioni s’était souvenu de sa propre aventure au Nouveau-Mexique. À l’époque, grâce à un astucieux « montage », Phil Necker l’avait « sauvé » d’un blitz particulièrement meurtrier de l’Exécuteur. Du coup, l’agent du F.B.I. infiltré dans la Mafia avait grimpé les échelons à la vitesse grand V. Droit au sommet. Et si Marioni, le big-capo de la Commissione envoyait Phil pour cette mission, c’était, d’une part, parce que Bolan le connaissait, d’autre part, parce qu’il savait qu’il ne disparaîtrait pas avec le million de dollars.

C’était bien joué. L’Exécuteur était coincé.

— Tu as tort de faire ça, Bolan.

La voix sèche de Necker avait claqué dans l’habitacle.

Parfaitement immobile, le canon de l’arme enfoncé sous son menton, la tête légèrement en arrière, il offrait le spectacle de la froide dignité offensée. Un formidable comédien.

— Il y a peut-être moyen de négocier, non ? reprit aussitôt le consigliere.

Bien sûr, cette proposition n’était destinée qu’aux trois autres. Phil Necker savait bien que l’Exécuteur ne le tuerait pas. Même pour sauver Liang et Cheng. Il y avait des choses impossibles à faire. Mais, dans le ton, il avait semblé à Bolan déceler comme un message.

— Je suppose que tu n’as pas l’argent, dit Necker.

— Non, mentit l’Exécuteur. Ta gueule. Dis à ton larbin de démarrer. On roule tout droit jusqu’à Sam Yan Rama et on tourne à droite.

Il avait décidé de jouer le jeu. D’appliquer son plan jusqu’au bout. À la réflexion, le fait qu’il s’agisse de Phil Necker n’empêchait pas la partie d’être jouable. Elle l’était peut-être même d’autant plus. Tandis que sur l’ordre de Necker, la Pontiac décollait enfin du trottoir, l’Exécuteur réfléchissait intensément. Et si ce qu’il commençait à imaginer s’avérait exact, il y avait de très fortes chances pour que ce plan aboutisse. Il lança un regard de côté, mais le visage ascétique du consigliere demeurait impénétrable. Avec ses cheveux gris presque coupés en brosse, ses lunettes cerclées d’or gris et son profil aigu, il avait exactement la tête de l’emploi. Ou de ce qu’il était en réalité un grand flic.

Bolan tourna davantage les yeux et vit diminuer la voiture de police dans la lunette arrière. Dans le même temps, une Chevrolet grise garée plus loin déboîtait pour les suivre. Celle des cinq flingueurs.

La chasse était lancée.

Seul atout de l’Exécuteur pour le moment, les cinq pourris de la Chevrolet ignoraient encore ce qui se passait dans la Pontiac. Il fallait en profiter. Vite. D’ailleurs, l’intersection de Sam Yan Rama approchait. Dans quelques secondes, il saurait si le second volet de son plan fonctionnait et s’il avait eu raison de faire confiance à Steve et à ses « figurants ». Par prudence, il sortir de sa poche de blouson le sachet de clous de tapissier également fourni par Steve, et le déchira avec ses dents. Puis, pressant la touche de commande électrique, il fit descendre sa glace de portière.

Le croisement n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Feux au vert.

— Plus vite ! ordonna-t-il au chauffeur. Et règle ton rétro de portière vers moi.

Dans le rétro d’habitacle, il vit les yeux du type quêter l’approbation de Necker.

— Fais ce qu’il dit, répercuta celui-ci de la même voix glacée.

L’autre obéit, et la voiture franchit le croisement en trombe. Grâce au nouvel angle de rétro, l’Exécuteur pouvait maintenant surveiller leurs arrières sans tourner la tête, donc, sans risquer de mauvaise surprise. Il vit la Chevrolet grise accélérer à leur poursuite, plonger à son tour dans l’espace dégagé de Sam Yan Rama. Mais, alors qu’elle n’en avait pas franchi la moitié, un petit camion-grue de dépannage qui arrivait à toute vitesse sur sa droite vint la percuter à l’avant. Le choc fut si violent que la lourde Chevrolet tourna sur elle-même comme une toupie, avant de heurter de l’arrière la voiture qui la suivait et qui tentait de l’éviter par la gauche. Bolan jubilait. Les « figurants » de Steve avaient fiait merveille. Mais soudain, dérapant dans une accélération démente qui laissa de la gomme sur la chaussée, la Chevrolet se remit en ligne, et reprit sa course à une vitesse d’enfer. L’Exécuteur sentit son estomac se nouer. Contre les cinq Pistol Grip de la Chevrolet, il ne pourrait pas grand-chose. À moins d’utiliser le plastic qu’il portait encore sur lui. Il fallait lancer les clous.

— Merde !

L’exclamation émanait du chauffeur. Dans son rétro, il avait également suivi la scène. Et, comme Bolan, il assistait aussi à ce qui se passait à cet instant : c’est-à-dire une deuxième collision, et celle-là n’était pas prévue au programme. Un énorme camion chargé de poutrelles d’acier et venant à gauche de la Chevrolet, venait de prendre cette dernière en écharpe. Cette fois, le choc s’entendit de l’intérieur de la Pontiac. Il y eut une gerbe d’étincelles, quand le châssis brisé net râpa le revêtement de la chaussée. Puis, d’un coup, tandis que le poids lourd faisait hurler ses pneus, la voiture grise se plia en deux. Son toit éclata, une silhouette fut éjectée par une portière arrachée et une flamme claire jaillit du capot éventré.

Comme manœuvre de diversion, on pouvait difficilement faire mieux.

Déjà, la Chevrolet n’était plus qu’une torche. Dans deux secondes, elle exploserait. Et le mieux, c’est qu’il y aurait sur place une bonne vingtaine de témoins pour jurer qu’elle avait grillé le feu rouge. C’était faux, bien sûr, mais Bolan avait insisté sur ce point. Pas question de créer le moindre ennui aux deux chauffeurs impliqués recrutés par Steve. Les cinq Pistol Grip et autres armes calcinées que l’on retrouverait dans l’épave accréditeraient d’ailleurs ces faux témoignages. Avec un tel arsenal, on ne pouvait que griller les feux rouges !

— OK, jeta Bolan en quittant le rétro des yeux. Ralentis.

Inutile de se faire arrêter pour excès de vitesse. De toute façon, derrière eux, le croisement était bouché à présent. Même si une deuxième voiture avait été prévue pour la couverture du V.I.P., elle ne pouvait plus passer.

— Je crois que tu es dingue, Bolan ! ricana soudain Necker. Tu n’arriveras à rien comme ça.

— La ferme !

Pour un peu, L’Exécuteur se serait vraiment piqué au jeu. Le consigliere tenait décidément son rôle à merveille.

— Tu continues tout droit, lança-t-il au chauffeur. Jusqu’à Lumphini Park. Ensuite, tu retournes sur Sâm Yan Rama. Après, je te dirai.

L’autre parut obéir, mais le bref regard qu’il lança en direction de Bolan alerta celui-ci. Deux secondes plus tard, alors que la Pontiac s’apprêtait à tourner vers Lumphini Park, il écrasa l’accélérateur. Les pneus hurlèrent, attaquèrent le mauvais revêtement de l’étroite voie oblique en tressautant, et l’Exécuteur vit l’angle d’un mur aveugle se précipiter vers eux.

Le pourri tentait un coup désespéré. Le crash !

D’un élan de tout son corps, Bolan plongea entre les deux sièges, attrapa le frein à main et tira de toutes ses forces. Les pneus gémirent encore, la voiture partir en crabe, râpa le mur aveugle en y laissant un peu de tôle et rebondit vers le milieu de la chaussée pour s’y immobiliser.

Le tout n’avait pas duré trois secondes. L’Exécuteur s’était déjà redressé. Le canon du Master aussi. La détonation éclata dans l’habitacle comme un coup de canon. Derrière le volant, la nuque du chauffeur éclata, vomissant un mélange d’esquilles d’os et de sang. La tête du type partit en avant, percuta violemment le pare-brise qui se fendit en oblique, éclatant à son tour la peau du front du mort. Là encore, du sang éclaboussa tout. En un éclair, Bolan avait rectifié la ligne de tir. Le canon brûlant du Master s’enfonçait de nouveau sous le menton de Necker. Ce dernier grimaça sous la chaleur de l’acier. La petite rue était déserte. Au gorille le plus près du cadavre, l’Exécuteur ordonna :

— Vire cet abruti dehors et prends le volant. Vite !

L’autre comprit où était son intérêt. Après une seconde d’hébétude, il se pencha par-dessus le mort, ouvrit la portière de droite et balança le corps sur la chaussée. La portière se referma et, sous l’impulsion énergique de son nouveau conducteur, la Pontiac bondit en avant. Quelques minutes plus tard, ayant contourné Lumphini Park par le sud, elle tourna à droite et parcourut encore une centaine de mètres de mauvais revêtement, avant de se retrouver dans Sam Yan Rama. Manœuvrant d’une seule main, à cause des menottes, le chauffeur réintégra le flot insensé de la circulation.

— Tout droit, indiqua Bolan.

Il conservait le canon de son arme enfoncé dans le cou de Necker. Cela lui faisait un drôle d’effet. Il avait la désagréable impression de trahir son ami. Mais il fallait donner le change, jusqu’au bout. Le salut ultérieur de la taupe fédérale en dépendait. Bolan ne quittait pas la route des yeux. Quand le pont du freeway nord-sud apparut enfin, il précisa à l’adresse du chauffeur.

— Tu passes dessous et tu continues sur Rama IV Road, je te dirai où t’arrêter.

La voiture passa sous le freeway, dépassa la railway line qui desservait la zone portuaire et le terminal Shell, un peu plus au sud. Deux cents mètres plus loin, face à un dégagement qui desservait la Manufacture Thaïlandaise des Tabacs, Bolan indiqua encore :

— Première à droite.

Ils tournèrent. À peine cent mètres plus loin, il ordonna :

— Encore à droite.

C’était une impasse. Bordée de murs aveugles et d’entrepôts. À part la Pontiac, il n’y avait aucun véhicule. L’endroit était sinistre. Quelque part, une canalisation d’eau fuyait et un filet coulait en sinuant au milieu de la rue. À dix pas de là, dans le pinceau des codes, des rats jusqu’alors occupés à nettoyer des ordures s’étaient figés. Leurs petits yeux roux en boutons de bottine fixaient la voiture. Fini le Bangkok touristique, ici, c’était comme dans tous les ports du monde.

L’Exécuteur n’avait pas l’air pressé de quitter le véhicule, il semblait réfléchir. En réalité, il attendait. Un peu plus tôt, quand il avait plongé sur le frein à main pour arrêter la Pontiac, il avait surpris un détail insolite. Une main. Celle du gorille qui se trouvait près de la portière. Et cette main là disparaissait alors sous le siège.

Au moment où Bolan s’était penché, le pourri l’avait retiré en vitesse. Vide. Mais, maintenant, l’Exécuteur était certain qu’elle était occupée par la crosse d’une arme et que les événements allaient…

Tout se passa très vite.

Vif comme un crotale, le pourri tourna la tête, balançant en même temps son bras en direction de Bolan. Ce dernier eut juste le temps d’apercevoir la silhouette d’un automatique sur le fond éclairé par les codes et de dévier le Master qui menaçait Necker.

Il y eut deux coups de feu très rapprochés. Un provenant du petit automatique brusquement apparu dans la main du flingueur. L’autre, du Master. Le Master eut le dernier mot. Tandis que la balle du gorille crevait le toit de la voiture, la terrible ogive de .45 ACP pénétra par la tempe droite de l’inconscient, ressortit par celle de gauche, entraînant avec elle de la purée de cervelle, un bout de nerf optique cisaillé net, quelques morceaux d’os et pas mal de sang. Puis, presque aussitôt, le petit Master cracha encore. La tête du conducteur ballotta sinistrement, avant d’aller heurter le montant de la portière et de retomber, sur le tableau de bord avec un bruit mou, entraînant le haut du corps avec elle. L’Exécuteur se pencha sur le corps, écarta les cheveux épais, essuya le sang d’un revers de doigt et esquissa un rictus froid. Puis, soulevant la paupière du pourri, il put constater avec satisfaction qu’il était bien vivant.

Juste KO. Sonné par le tir « tangent » du Master. Une simple estafilade dans le cuir chevelu. Mais le formidable choc de la balle avait provoqué le traumatisme recherché. Une chose très difficile à réaliser au tir « instinctif ». Mais il fallait ça, si Bolan voulait dédouaner Necker auprès de la Commissione et de Marioni. Une fois remis sur pieds, le porte-flingue « miraculé » irait tout raconter à ses patrons.

— Eh ben ! souffla Necker en se redressant dans l’habitacle.

— La ferme, sale pourri ! gronda Bolan d’un ton haineux. Maintenant, tu descends, ou je t’écrase comme une merde.

Interdit, ne comprenant plus, Phil Necker eut un regard ahuri. Le canon du Master s’était de nouveau fiché dans son cou.


CHAPITRE ONZE

— Bon Dieu de merde ! Tu m’as foutu les jetons.

Encore sous le coup du saisissement, Phil Necker venait de sauter dans la Land-Rover. Ils l’avaient trouvée à l’endroit indiqué par Steve, les clés dissimulées sous le pare-chocs avant. Le périple qui les avait ensuite conduits jusqu’à l’embranchement du klong Phra Nong, près de la zone portuaire, avait été court. Les deux Pistol Grip récupérés dans la Pontiac sous le bras, l’Exécuteur descendit de la Land à son tour, un sourire d’excuse sur les lèvres.

— Désolé, vieux, fit-il. Mais il arrive qu’un type KO entende quand même ce qui se passe autour de lui. Valait mieux jouer le coup jusqu’au bout.

Necker haussa les sourcils. Il n’avait pas songé à ça. Bolan avait raison. Désormais il devrait jouer serré s’il voulait rester dans les rangs de l’Organizied Crime. Et même simplement s’il voulait rester vivant.

— Amène-toi par là, dit Bolan en entraînant Necker vers la fourche du Klong Phra Nong toute proche. On nous attend.

Bolan avait garé la Land à proximité d’une berge pelée et jonchée d’ordures. De là, ils pouvaient apercevoir sur leur droite, les lumières jaunâtres de la zone portuaire. Au delà, c’était la Chao Phraya River. Sur l’autre berge, la ville n’était plus qu’un tramé irrégulier et sauvage de faubourgs et de klongs peu fréquentés.

— Hé ! s’inquiéta Necker, où est-ce qu’on va ?

— Là.

Ils étaient arrivés au point de contact et Bolan indiquait la vedette blanche et bleue amarrée à un simple pieu fiché en terre. Sagement signalée par ses feux de nuit, elle paraissait inoccupée. Mais Steve était à bord. Quand ils sautèrent sur le pont, il jaillit de la cabine, un gros. 357 Magnum inox à la main. Bolan l’arrêta avant qu’il n’enfonce complètement le redoutable canon de six pouces dans la narine gauche de Necker.

— Ça va. Il est avec nous.

Désarçonné, l’ancien G.I. les considéra tour à tour. Visiblement, il commençait à douter de la santé mentale de l’Exécuteur. « Sarbacane » Steve avait droit à une explication.

— Mon ami Phil est venu spécialement des USA pour essayer de régler mon problème.

Explication pour le moins approximative, mais Steve était un esprit simple. Il hocha la tête, rangea son revolver et, avec une bourrade dans le dos de la taupe fédérale, il grogna :

— Les potes de mes potes…, etc. De toute façon, c’est vos oignons.

Ce qui prouvait qu’on pouvait avoir l’esprit simple et vif à la fois.

— Bon. On va décoller, ajouta Steve en passant dans la partie pilotage de l’in-bord. La cabine est petite, mais confortable. J’y ai stocké quelques vivres.

En fait de « vivres » il s’agissait principalement de quelques bouteilles de Coke, plus un véritable stock de J & B, de Jim Beam Bourbon, et deux magnums de cognac Hennessy. Dans un placard, du jambon sous plastique, du pain en tranches et une vingtaine de boîtes de sardines. L’ancien du Vietnam n’avait pas l’air de se compliquer la vie avec la gastronomie.

— Manque plus que les gonzesses, ironisa Necker en se laissant tomber sur une des deux couchettes. J’espère qu’il y a de la glace.

Bolan sourit. Et, tandis que le moteur faisait entendre son ronronnement de croisière, il farfouilla dans le frigo et lui servit un grand verre de Hennessy-Glace. D’abord méfiant, le fédéral eut ensuite une mimique appréciatrice.

— Passable, commenta-t-il simplement.

— Et si tu racontais ? demanda alors l’Exécuteur.

L’homme de la Commissionne hocha la tête, ôta la veste de son costume trois pièces anthracite et, en gilet et manche de chemise, commença son histoire.

— C’est simple, dit-il. Il y a trois jours, Marioni a reçu un mystérieux coup de téléphone. Peut-être du Protector en personne, mais ce n’est pas sûr. Toujours est-il qu’il m’a convoqué en pleine nuit, pour me dire qu’il y avait un coup très important à tenter.

— Je vois.

Necker avala son reste de Hennessy-Glace et se laissa resservir, avant de poursuivre :

— Il m’a entièrement briefé. La prise d’otages d’une des « familles » thaï, le marché passé avec toi et le plan qui devait te coincer ce soir. J’ai posé ma candidature et la Commissionne l’a acceptée. Et me voilà.

— Tu as parlé d’une des « familles » ? fit Bolan.

— Affirmatif. La femme de Liang a été violée et tuée par les hommes du Dragon Noir.

Bolan connaissait. Le Dragon Noir était la « famille » de la Mafia thaïlandaise spécialisée dans l’acheminement de la drogue. Notamment celle provenant de Birmanie. Mais elle avait également des antennes du côté laotien, et même au Vietnam. Car, pour les communistes, l’affaiblissement de l’ennemi impérialiste passait également par la drogue. Dans le sud-est asiatique comme partout dans le monde, l’Organisation du Crime et la politique étaient étroitement mêlées. Mais Bolan savait aussi que le Dragon Noir, était connu comme la branche la plus dure, la plus impénétrable de la mafia de toute cette partie du monde. La plus rebelle aussi, aux manœuvres réunificatrices du Protector. Des primaires. Sanguinaires par tradition, avec lesquels les « parrains » locaux traitaient sur la pointe des pieds. Et il fallait au moins une organisation comme celle du Protector pour oser monter une telle opération avec eux. Maintenant, l’Exécuteur comprenait un peu mieux de quoi il retournait.

— Le million, c’est pour le Dragon Noir, hein ?

— Exact. C’est le prix de ta tête. Cette nuit les hommes de Rhuam devaient te coincer et remettre ton fric à Suk Chaï, en paiement des services rendus.

— C’est donc ce Suk Chaï qui est responsable du massacre de Ly et qui retient Liang et son fils, dit Bolan songeur.

Bizarrement, ce nom lui disait quelque chose. Mais il avait beau chercher, il ne trouvait pas.

— Affirmatif, répondit Necker.

Bolan avala une gorgée de Hennessy-Glace.

— Reste plus qu’à me dire où il est, ce Suk Chaï.

La mine sombre, le fédéral avoua :

— On n’a pas jugé bon de me le dire. Je sais seulement qu’ils n’ont jamais eu l’intention de libérer Liang et Cheng. Ils les ont condamnés depuis le début.

L’Exécuteur reposa brutalement son verre sur la table.

— Merde ! gronda-t-il. C’est le bordel, ton histoire !

— Ce n’est pas MON histoire, vieux, répliqua Necker.

Il avait raison. Bolan s’excusa d’un sourire amer.

— Pardon, Phil. Cette affaire me rend malade. Je ne pense plus qu’à ça. Bon, c’est sympa de te voir. Et puis, tu vas au moins me servir à localiser les pourris locaux.

Il avait à peine fini sa phrase qu’il réalisait qu’il venait de dire une bêtise. Ça aussi, c’était impossible. Le moindre faux pas de ce côté risquait de compromettre le fédéral. Or, son infiltration au sein de la Commissione était beaucoup trop importante pour balancer tant d’années d’efforts et de dangers aux orties. Voyant qu’il avait compris, Necker ajouta :

— Tu te demandes pourquoi j’ai insisté pour jouer le rôle du « négociateur », hein ?

L’Exécuteur hocha lentement la tête :

— Non.

Il savait à présent ce qui avait poussé Phil Necker à venir, c’était l’espoir que Bolan réagirait comme il l’avait fait et qu’il négocierait la « vie » du Consigliere sa « vie » à lui Necker, contre celles de Liang et de Cheng. Mais en même temps qu’il comprenait le plan de son ami, une étrange lueur apparaissait dans les prunelles froides de l’Exécuteur. Au bout d’un moment, il demanda :

— Et si la Commissione ne cède pas ?

— Elle cédera. Sous la pression personnelle du vieux Marioni. Depuis le Nouveau-Mexique, il s’imagine qu’il me doit la vie. C’est un mafioso de l’ancienne école. Il acceptera. Pour rembourser sa dette.

Bolan réfléchit encore, avant de laisser tomber :

— Désolé, vieux. Négatif.

— Hein ?

— Je dis que tu t’es foutu dedans, insista Bolan. Même si Frank Marioni voulait acheter ta vie contre celles de Liang et de son fils, il se heurterait à deux écueils ; le million de dollars de la rançon et le Protector en personne.

Atterré, Necker se tassa sur lui-même. L’analyse de l’Exécuteur était imparable. Pour le million de dollars, Marioni aurait encore pu s’arranger. Mais pour ce qui concernait le Protector, c’était perdu d’avance. L’instance suprême de l’internationale du crime ne laisserait pas échapper une telle occasion de piéger son ennemi mortel.

— Écoute, dit-il au bout d’un moment, qu’est-ce que ça coûte d’essayer ? Puisque tu es censé m’avoir kidnappé, autant jouer le jeu jusqu’au bout.

Bolan lui adressa un rictus cynique.

OK. Je leur envoie un de tes doigts pour bien montrer ma détermination et, ils refuseront de t’échanger, je n’aurai plus qu’à te descendre.

Necker vida de nouveau son verre. Quand il le reposa, un sourire énigmatique éclairait son visage.

— Qui sait ? dit-il doucement. C’est peut-être moi qui t’aurais.

Il y eut un silence, puis Necker reprit :

— Quel genre de retraite tu m’avais prévu ?

Bolan leva les yeux vers le pont.

— Steve nous avait trouvé quelque chose. Un entrepôt. Dans les faubourgs sud. Avec toilettes et téléphone.

Le fédéral eut une moue résignée.

— Eh bien, allons-y. En cas d’échec, tu n’auras qu’à… m’évader.

Bolan haussa les épaules.

— Même Marioni n’y croirait pas.

— Sauf si je suis… très abîmé. Et que tu me coupes vraiment un doigt.

L’Exécuteur soupira. Puis, désignant la bouteille de Hennessy posée devant son ami, il laissa tomber :

— Tu devrais arrêter ça.

Il avait envie de se taper la tête contre les cloisons. Depuis le début de sa guerre contre l’internationale du crime, il ne s’était jamais trouvé aussi coincé. Le million de dollars, il était prêt à le donner. Contre un seul renseignement ; l’endroit où Liang et son fils étaient séquestrés.

Mais ça, personne n’avait l’air de le savoir.
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Le jeune Sarit Dhanat n’en pouvait plus. Les gros sacs rugueux qui s’écroulaient sur lui à chaque virage semblaient contenir autant de punaises que de grains de riz. Depuis le départ du camion, il n’arrêtait pas de se gratter. Il est vrai que ce supplice avait une compensation, il l’empêchait de voir le temps passer. Pourtant, Sarit avait l’impression qu’ils roulaient depuis des jours et des jours. Le véhicule cahotait si fort sur la piste qu’on aurait pu croire que son chauffeur choisissait exprès les plus beaux nids de poule. Et tout ça à l’allure impériale des tortues géantes de Naï Yang(4). Avec des haltes. Un peu plus tôt, lors du premier arrêt, le jeune garçon avait entendu la fille gémir dans la cabine. Le chauffeur aussi. Mais moins longtemps. Duo sur fond musical de ressorts malmenés. Sarit avait attendu que ça se passe. Il connaissait la vie. Même à douze ans, on ne passait pas le plus clair de son temps dans un bordel sans s’en faire une petite idée. Dans son genre, Sarit était une sorte de philosophe.

Un philosophe qui ignorait où il allait.

Ce qu’il savait, par contre, c’est qu’il devrait jouer serré. Disparaître aussitôt qu’il sentirait le danger. Au dernier arrêt. Celui où les sacs seraient déchargés. Bien sûr, il aurait dû parler de tout ça à Sarbacane. Mais il n’en avait pas eu le temps. Le coup de chance. Le soir, les klongs, la planque de routine, et le miracle. Il avait vu passer le hang yao vert. Avec le vieux, la fille et un autre type. Un jeune, costaud, avec un bandeau rouge autour de la tête. Comme dans les films. C’était même ce détail qui avait décidé Sarit. Et comme au cinéma, il avait suivit la pirogue. Jusqu’à la Chao Phraya River, d’abord, puis jusqu’à cet entrepôt, à terre, du côté de Krung Thep Station, la gare centrale de Bangkok. Là, profitant de la cohue générale, il avait sauté dans ce camion, où la fille et le type au bandeau s’étaient installés.

C’était des siècles plus tôt.

Mais l’odyssée touchait à sa fin. Sarit le sentit au soudain changement de régime du moteur et aux voix. Il y eut un long ralentissement, un cahot, d’autres voix et le véhicule stoppa enfin. Pour de bon. Moteur coupé. À moitié rassuré, le garçon risqua un œil entre les sacs. Pour le coup, il en oubliait les punaises et les autres bestioles qui grouillaient autour de lui. À travers la bâche foncée, il devinait une vive lumière. Comme un projecteur braqué sur le camion. Il se dit alors que sa sortie risquait de poser un problème et se rappela qu’il n’avait même pas préparé d’explication à sa présence.

Puis il ne pensa plus à rien.

La bâche s’était relevée et d’un seul coup, tel un oiseau de nuit pris dans la lumière, le gamin apparut dans l’incendie du projecteur.

En face de lui, il y avait une armée d’enfants.

D’abord, ce fut l’effarement. De part et d’autre. Puis Sarit comprit. Ces baraquements, ces tentes – il était tombé dans un camp. Un de ces nombreux camps qui, depuis quelques années, naissaient un peu partout dans le pays. Ces enfants étaient des réfugiés. Et lui, Sarit, avec ses idées de cinéma, il allait passer pour un imbécile.

— Toi, descends de là !

Celui qui avait lancé cet ordre n’était pas un enfant. Pour un Asiatique, il était même d’une taille impressionnante. Avec des bras comme des jambons, une large face mongole, un crâne chauve, l’air plutôt mauvais et… un grand kriss malais dans sa ceinture de pantalon.

— T’as compris, avorton ?

Complètement paralysé, Sarit n’arrivait pas à s’extraire de l’amoncellement des sacs. En grimpant dans ce camion, il s’était attendu à tout, sauf à ce genre d’accueil. Et ce kriss ne lui disait rien de bon. Il tourna la tête, cherchant un soutien du côté des enfants. Mais tous affichaient la même expression de résignation.

Puis Sarit vit la fille et le type au bandeau sur le front et il comprit qu’il n’obtiendrait aucun secours de ce côté non plus. Visages fermés, ils l’observaient comme s’il venait d’assassiner toute la famille. Mais, dans son cas, la famille se résumait à la communauté d’un bordel et à une mère inconnue. Une « lady » de Patpong qui, aussitôt après avoir accouché, avait disparu sans laisser de traces.

— Qui c’est, celui-là ?

Cette fois, le « Mongol » s’était adressé à la fille et au type au bandeau. La fille secoua la tête avec une sorte de rage.

— Jamais vu ce gosse, dit-elle.

Bizarrement, elle était toute pâle. Comme si elle avait peur. Sarit ignorait pourquoi. Et pour qui.

— Qu’est-ce qui se passe, ici ?

Un autre type venait de faire son apparition. Plus petit. Plus jeune aussi. Vêtu d’un treillis militaire défraîchi et coiffé d’une casquette US en toile. Sur son nez très plat souligné d’une ridicule moustache hitlérienne, il portait d’étranges lunettes en forme de papillon. Des lunettes de femme. Sarit trouva ce détail presque amusant. Pourtant, il n’avait pas envie de rire. Tandis qu’au milieu d’un cercle de nouveaux arrivants aux faces brutales et tous armés, le « Mongol » expliquait la situation au moustachu, les petits yeux luisants de ce dernier ne quittaient pas le gamin. Il avait l’air de lire en lui. C’était dur à supporter. Soudain, l’homme fit deux pas en avant, vint s’accouder au plateau du camion, abaissa ses lunettes et, avec un sourire dont le jeune Sarit ne l’eût pas cru capable, il lui adressa un geste d’invite.

— Comment tu t’appelles ?

Sa voix était douce. Trop. Mais c’était quand même mieux que les hurlements.

— Sarit.

C’était sorti tout seul. Le garçon n’avait même pas eu le réflexe de mentir. Il s’en voulut aussitôt, mais l’autre souriait toujours. En lui posait un bas paternel sur l’épaule, il demanda encore :

— Sarit comment ?

— Sarit… Wong, mentit cette fois le garçon.

— C’est bien. C’est très bien. Maintenant, tu dois me dire ce que tu fais dans ce camion, Sarit Wong.

— Son nom, fit soudain une voix derrière eux, c’est pas Sarit Wong. C’est Sarit Dhanat.

Sans changer d’expression, l’homme aux lunettes se détourna légèrement pour fixer le type au bandeau. Son sourire complice s’élargit, lorsqu’il demanda amusé :

— Tu le connais donc, Phataï ?

L’interpellé haussa des épaules noueuses avant de répondre gêné :

— C’est le môme du bordel de Lily la Française. Il est toujours fourré avec ce salaud de yankee. Ce Steve.

— Steve, hein ? Tu veux dire Steve, l’ancien G. I ?

L’autre hocha la tête. Près de lui, la fille avait baissé les yeux. L’homme aux lunettes-papillon semblait la terroriser.

— Tiens, tiens !

D’un geste vif, il avait attrapé une mèche des cheveux de Sarit entre pouce et index. Juste au-dessus de l’oreille. À l’endroit le plus douloureux. Le gamin grimaça, retint bravement une plainte, tandis que l’autre reprenait d’un ton encore plus affable qu’auparavant.

— Eh bien, Sarit, on a plein de choses à se dire, toi et moi. Pas vrai ?

À cet instant, Sarit eut très mal. Et très peur. Des larmes de douleur plein les yeux, il dût sauter à terre. Sur la pointe des pieds, tête inclinée vers le haut, à cause des doigts qui tiraient ses cheveux.

— Viens, ordonna doucement le type aux lunettes. On va bavarder à l’écart.

Si Sarbacane avait été là, ce salaud aurait immédiatement lâché ses cheveux. Mais Sarbacane n’était pas là. Il ignorait même dans quel guêpier cet imbécile de « Ha Lert » était allé se fourrer.

Ils remontèrent une allée au sol défoncé et boueux. L’homme aux lunettes marchait vite. Sans un mot, balançant une grosse lampe torche au bout de son bras, il éclairait par à-coups des rangées de tentes grises et closes de toutes parts. Aucune lumière ne traversait les toiles. À l’exception des hommes et des enfants entrevus à l’entrée du camp, tout le monde semblait dormir. Venus de la forêt environnante et qui montait en pente douce à l’assaut de la montagne, des cris d’oiseaux nocturnes trouaient parfois le silence. Malgré la nuit, il faisait encore une chaleur de sauna. Mais Sarit frissonnait. De peur.

— Entre.

Le tenant toujours par les cheveux, le type aux lunettes venait de s’arrêter devant une porte de grand marabout. Celui-là était éclairé. Il écarta une portière de toile et poussa le jeune garçon à l’intérieur. À leur entrée, six hommes assis autour d’une table levèrent la tête. Devant eux, des bouteilles, les reliefs d’un repas et un jeu de mah-jong qu’ils abandonnèrent pour fixer Sarit de leurs regards mauvais.

— Je vous amène un nouveau, fit l’homme aux lunettes de sa voix trop douce. Il était caché dans le camion de Phataï.

Des grognements accueillirent cette information.

— Il s’appelle Sarit, précisa lunettes papillon. C’est le protégé de Sarbacane.

Cette fois, les regards se firent plus intéressés. Plus méchants, aussi.

Lunettes-papillon s’appelait en fait Sawaï, et il était le lieutenant de Suk Chaï dans la région. Or, quelques mois plus tôt, à la suite d’un différend portant sur une sombre histoire de rubis birmans de Mogok, deux hommes de Sawaï avaient trouvé la mort. Empoisonnement au curare par fléchettes interposées. Signé Sarbacane. Depuis, au sein de la Mafia locale, la cote d’amour de l’ancien G.I. n’était pas à la hausse.

Le jeune Sarit vit avec inquiétude les hommes de Sawaï déplacer leurs bancs pour former autour de lui une espèce d’arène. Il leur suffisait de tendre le bras pour le toucher. Sawaï prit place entre eux et laissa un long silence s’installer. Au centre, debout et n’en menant pas large, Sarit regrettait de plus en plus sa balade en camion.

— Sarit ?

Toujours aussi douce, la voix de Sawaï. Et, derrière les lunettes de femme, l’expression du regard était presque tendre. C’était précisément cela qui glaçait le garçon d’horreur.

— Mon petit Sarit, reprit Sawaï, tu dois me dire ce que ton ami Steve t’a envoyé faire ici.

Après un moment d’hésitation, le gamin fini par secouer la tête.

— C’est… personne m’a envoyé, bredouilla-t-il. Je…

Il n’eut pas le temps de la voir venir. La gifle le cueillit à froid. Sans comprendre qui la lui avait envoyée, il tituba sur place, fit un pas de côté en levant un bras pour éviter un autre coup. Mais il ne fut pas assez rapide. La deuxième gifle lui brûla de nouveau la joue droite. Exactement au même endroit que la première.

— Tu n’as pas bien répondu à ma question, dit de nouveau la voix trop douce. Je vais donc la reposer. Cette fois, tâche de ne pas me décevoir, mon petit Sarit.

Des cloches se déchaînaient dans la tête de Sarit. Il avait envie de pleurer. Pas à cause de la douleur, mais parce qu’il savait maintenant que cette peur hideuse qui lui mordait les entrailles ne le quitterait plus. Dans l’univers d’un enfant de douze ans, la torture est une dimension inconnue.

Et ça ne faisait que commencer.
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— C’est d’accord, fumier. T’as gagné. Mais si t’as toucha un seul cheveu du Consigliere…

— Ça va ! coupa Bolan. Il est entier, ton type. Quelles sont les modalités de l’échange ?

— Je te rappellerai. Tu bouges pas de l’hôtel. À partir de maintenant, tu traites avec moi.

L’accent de Bronx, Bolan l’aurait juré. Les amici de New York mettaient le paquet, il allait indiquer un délai limite, quand il perçut le déclic. L’autre pourri avait coupé. Songeur, il raccrocha à son tour. Les autres n’avaient pas traîné. L’Exécuteur n’était rentré à l’Oriental que depuis quelques heures qu’ils prenaient déjà contact. Ils tenaient visiblement beaucoup au Consigliere Phil Necker. Trop même. Ça ne leur ressemblait pas. Pourtant, il semblait bien que l’autorité du vieux Franck Marioni ait joué. L’intervention d’un intermédiaire US accréditait cette thèse. Et puis, maintenant qu’il était revenu à l’Oriental précisément pour traiter avec eux, les amici savaient où le trouver. Ils auraient déjà pu tenter de le descendre au moins dix fois.

Moralité, il avait gagné. Apparemment.

Un instant plus tard, alors qu’il passait dans la salle de bains pour prendre une douche, le téléphone sonna de nouveau.

— Mack ! C’est donc vrai. Vous n’êtes pas parti ?

Barbara Sommers. Bolan fut heureux d’entendre sa voix chaude. Elle lui faisait du bien. C’était un peu pour des gens comme Barbara que l’Exécuteur menait sa noire croisade.

— Si, dit-il. Mais je suis revenu. Je vous expliquerai.

Sachant bien qu’il mentirait. Forcément. Il y avait des choses que l’on n’expliquait pas.

— Je... je suis contente, Mack.

— Moi aussi, Barbara.

— M’avez-vous déjà trouvé une… remplaçante ?

Le ton était badin, mais derrière le ton, il y avait un message que tout homme aime entendre. Pour l’Exécuteur, c’était un peu différent. Une partie de lui aurait préféré que Barbara eût quitté Bangkok.

— Pas encore, répondit-il.

— Nous dînons ensemble, alors ?

— Uniquement si vous me dites comment vous avez su que j’étais revenu, plaisanta-t-il.

Il avait changé de chambre. L’appel de la jeune femme ne pouvait donc être fortuit.

— Intuition féminine. J’ai demandé à la réception.

— OK, abdiqua-t-il. Dans une demi-heure. Au bar.

Elle rit.

— Non. Je suis en ville. Ce soir, c’est moi qui vous invite. Je vous attendrai au Ruen Phae. C’est un restaurant thaï. Spécialités de fruits de mer. 132 Rajvithi Road. Vous verrez, c’est très original. Ne vous perdez pas.

— Écoutez, Barbara. Je…

— Si vous n’êtes pas là à 21 heures précises, coupa la jeune femme, faussement mélodramatique, je saurai que tout est fini entre nous.

Bolan n’eut pas le temps de trouver la moindre excuse. Barbara avait déjà raccroché. Décidément, ce soir, personne ne le laissait parler jusqu’au bout. L’air soucieux, il passa sous la douche. Il ne savait pas ce qui allait arriver et il aurait de beaucoup préféré laisser la jeune femme en dehors de tout ça. Avec la Mafia, il fallait toujours envisager le pire. Bien qu’en l’état actuel des choses, il semblait que les amici aient provisoirement enterré la hache de guerre. Toujours soucieux, mais secrètement heureux de passer la soirée en compagnie de Barbara, Bolan s’habilla d’un ensemble pantalon-blazer léger, et glissa le Master dans un petit holster de ceinture. Avec le poignard de lancer fixé à son avant bras, il pouvait voir venir, le cas échéant. Mais sa logistique habituelle lui manquait. Et l’action aussi. Cette valse hésitation était usante pour les nerfs et il aurait préféré affronter tout ce joli monde de front. Pour la logistique, il était sûr que l’armurier de Steve pourrait lui procurer le nécessaire. Quant à l’action, c’était exclu pour le moment. Au moindre faux pas de sa part, Liang et Cheng seraient exécutés. Ou l’un des deux seulement. Ce qui serait sans doute pire. Car il serait alors obligé de céder dans l’espoir de sauver l’autre. Ce qui était un leurre, bien sûr. Mais comment ne pas s’y laisser prendre ?

Sur la terrasse du rez-de-chaussée, il essaya de repérer un ou plusieurs suiveurs. Mais il y avait trop de monde. Beaucoup de ces types aux visages lisses pouvaient appartenir aux Triades. En grimpant dans un des samlo arrêtés devant l’hôtel, il essaya encore. Toujours sans succès. Tout ce qu’il pouvait se dire, c’était que si les autres en avaient voulu à sa peau, ils auraient déjà eu le temps de lui expédier dix bons chargeurs. Avec cet ensemble léger sur lui, impossible d’enfiler le moindre gilet pare balles. Trop voyant. D’ailleurs, il préférait. Sa guerre à lui, il la menait à nu.

Enfin, jusqu’à présent.

Il n’était pas tout à fait 21 heures, quand le samlo le déposa, à demi-asphyxié devant le 132 Rajvithi Road, dans le quartier de Thon Buri. Il crut d’abord s’être trompé. En guise de restaurant, il n’y avait là qu’une échoppe de marchand de nouilles chinoises. Mais le conducteur du samlo l’encouragea d’un signe. Derrière la boutique, il découvrit alors l’entrée du restaurant, puis le jardin de bambous et d’orchidées, avec ses lampes tamisées, sa musique discrète et ses tables judicieusement réparties entre les massifs. C’était merveilleux.

— Hello !

Barbara était déjà installée. Dès qu’il fut assis, elle se pencha par-dessus la table et posa ses lèvres parfumées sur les siennes.

— Mack, je suis heureuse.

Il lui sourit.

— Moi aussi.

Il ne mentait pas. Malgré l’abominable épée de Damoclès suspendue au-dessus des têtes de Liang et de son fils. Malgré tous les pourris qui, dans cette ville, attendaient le moment de le descendre, malgré sa guerre de chaque instant. Il avait rencontré Barbara sur sa route, comme le nomade assoiffé trouve enfin l’oasis. Elle était douce, elle était belle et fraîche comme l’eau. Elle lui sourit, passa le bout de ses doigts sur son visage, s’attardant un instant sur les sillons d’amertume qui s’inscrivaient autour de sa bouche, avant de déclarer, d’un ton redevenu léger :

— Pour le menu, j’ai laissé faire le chef. Quant au reste…

Elle avait ponctué sa phrase d’un petit geste comique d’impuissance. Il aimait sa manière de s’exprimer et de couper ses phrases avant la fin. Il commanda une bouteille de Moët et Chandon qu’on leur servit dans la glace et ils levèrent leurs coupes.

— À toi, dit Barbara.

À cet instant, personne ne pouvait se tromper sur l’expression de son regard empli de paillettes. Barbara Sommers était amoureuse.

— À toi, fit Bolan en écho.

Des mots d’amour. Les derniers qu’ils échangèrent. Deux silhouettes venaient de surgir de derrière les massifs de bambous.

— Attention !

En un éclair, l’Exécuteur avait tout enregistré. Les jeans délavés, les chemisettes des deux jeunes Thaïs, les impers roulés sur les bras, les canons des armes qui dépassaient. Déjà, il avait plongé. Dans le même temps, il avait arraché le Master de sa ceinture. Du pouce, il bascula la sécurité et l’automatique aboya. Mais les deux coups de feu du Master furent noyés par les staccati rageurs et assourdissants des armes automatiques. Contre Bolan, Barbara poussa un bref cri sourd, avant de le suivre au sol. L’Exécuteur n’avait plus besoin de tirer. Dans le front de chaque flingueur, il y avait maintenant des courants d’air. Ils battirent l’air de leurs bras, lâchèrent impers et armes et s’écroulèrent l’un sur l’autre, répandant leurs sangs mélangés en un ruisseau carmin écœurant. L’un d’eux eut encore quelques soubresauts, puis s’immobilisa, bouche ouverte et regard halluciné, fixant le ciel de nuit. Dans le jardin du Ruen Phae, c’était maintenant la panique. Une femme se mit à hurler comme une sirène d’alerte, tandis que son compagnon la giflait en réclamant la police à tue-tête. Mais, alors qu’encore couché sur Barbara, l’Exécuteur tournait la tête, il surprit la scène.

À trois mètres de leur table, un Asiatique en complet veston quittait la sienne. Parfaitement calme. Sa main droite encore engagée sous sa veste entrouverte, il remettait en place un objet que Bolan pouvait aisément identifier.

Un pistolet !

Énorme, avec un long canon. Mais, plus que l’arme, ce fut l’expression des petits yeux bridés qui alertèrent Bolan. En une fraction de seconde, il comprit alors la nature du piège. Il était pris entre deux feux. Les deux autres types n’étaient destinés qu’à détourner son attention. Le vrai tueur, c’était ce type mince au costume impeccable. Alors, avant que l’intéressé n’ait eu le temps de franchir la distance le séparant de la sortie, l’Exécuteur tira encore. Une seule fois. À six mètres, l’ogive brûlante de .45 ACP fit exploser l’oreille droite du tueur, ravagea une partie du cervelet, avant de faire éclater l’arrière de la boîte crânienne, entraînant dans sa course quelques débris d’os et un peu de cervelle. Catapulté contre un mur, le type parut vouloir s’y incruster, tandis que ses ongles griffaient la maçonnerie dans une ultime réaction post-mortem.

Cette fois, c’était fini. Il n’y avait plus personne à tuer.

Bolan se souleva, libérant enfin le corps prisonnier de Barbara. Mais, alors qu’il allait l’aider à se relever, son regard intercepta celui de la jeune femme.

Il était vide. Affreusement terne. Avec tout au fond des prunelles sombres, comme une ombre d’incrédulité. Comme une dernière question. De la bouche gourmande qui conservait un léger pli d’ironie ne s’échapperait plus jamais aucun souffle.

Barbara Sommers était morte.
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Barbara, morte ! Tuée de deux balles dans la nuque. Deux ridicules morceaux de plomb de 22 long rifle. Des munitions de foire ! Tirées à l’aide de la meilleure arme du genre. Un Smith & Wesson 22 Automatic, modèle 41, avec un canon de 5 pouces 1/2. Une arme spécialement fabriquée pour le tir de compétition.

Barbara était morte.

Tuée par deux tirs d’une exceptionnelle précision. Son assassin était mort, ses deux collègues aussi. Seul Bolan vivait encore. Bolan était toujours celui qui survivait quand ceux qu’il aimait mouraient autour de lui. Bolan le guerrier, Bolan l’infaillible avait failli. Il n’avait pas su protéger la vie de cette femme qui commençait à l’aimer et qui lui avait fait confiance. Une nouvelle fois, tout s’écroulait autour de lui ; Liang et son fils, Barbara… Quand ce cauchemar finirait-il ? Serait-il vraiment le prochain sur la liste, cette fois-ci ?

Avec la tuerie de la nuit dernière, l’Organized Crime lui avait délivré un message :

On ne négociait plus.

Le message était clair. Plus de gants à prendre. Plus d’otages à préserver, c’était la guerre ouverte. Toutes choses que ne risquaient pas de comprendre les flics thaïlandais accourus sur le lieu du massacre. Car, malgré les complications que cela impliquait, Bolan était resté. Il ne se sentait pas le droit d’abandonner Barbara. Par l’ambassade US, il avait fait contacter Brognola, à Washington. Furieux d’avoir été tenu hors du coup, le fédéral l’avait néanmoins dédouané, une fois de plus, le déclarant comme drug liaison officer du D.E.A.(5) Les fonctionnaires thaïs avaient fait la gueule, mais ils avaient passé la main.

Barbara, elle, était à la morgue.

Simplement parce qu’elle l’avait connu, lui, l’Exécuteur. Et le fait d’avoir abattu son assassin ne la ferait pas revivre. Aussi, depuis la nuit dernière, Mack Bolan n’attendait plus qu’une chose ; croiser la route de ceux qui avaient commandité cette fusillade.

Le téléphone sonna, l’arrachant un instant à ses sombres pensées. C’était la même voix que la veille :

— Comment ça va, depuis la nuit dernière, fumier ?

Retrouvant ses instincts guerriers, l’Exécuteur grinça :

— Suffit que je flingue un seul pourri pour être heureux, connard. Alors, trois…

— Ça va ! Ces trois minables cadavres te coûtent cher, non ?

— Cette fille n’était rien pour moi.

Pardon, Barbara !

— Tu parles ! renvoya l’autre, pas dupe. Un châssis pareil. Tes ingrat, mec ! Bon. J’ai des consignes à te transmettre du sommet. Tant que tu détiendras le consigliere, on descendra systématiquement tous ceux que tu fréquenteras. Je dis bien, tous. Un gosse croisé dans la rue, une femme de chambre, n’importe qui. Alors, à partir de maintenant, je te conseille de sélectionner dur. Pas de doute, mec, va y avoir des innocents en moins, sur cette terre.

C’était démoniaque. Imparable. L’Exécuteur reconnaissait bien là les méthodes implacables de l’Organized Crime. Rien n’arrêtait jamais les amici. Où que ce soit et quoi qu’ils fassent ils ne connaissaient que le meurtre et la terreur. Et la seule réponse à apporter à cela était celle de l’Exécuteur.

Coup pour coup.

— Au fait, reprit la voix à l’accent US, pour ton copain et son fils, c’est plus le même prix.

— Pour le fric…

— Qui parle de fric, fumier ? Le prix, maintenant, c’est toujours le million, plus le Consigliere… Plus toi.

Bolan savait déjà ce que ça signifiait. Il demanda pourtant :

— Comment ça, moi ?

— Facile, fumier. Ça veut dire que si tu veux sauver Liang et le gosse, si tu veux aussi sauver les quarante mômes que ce même Liang se proposait de faire passer à l’Occident, faut non seulement casquer ce qui était convenu, mais aussi libérer le Consigliere et nous le livrer toi-même.

C’était simple, en effet. C’était même le marché le plus simple qu’on ait jamais proposé à l’Exécuteur. Sa vie contre quarante-deux autres vies. Autrement dit, leur condamnation à mort. À tous. Car il le savait, jamais la Mafia ne rendrait Liang et les enfants à la liberté. Dans l’univers fangeux du crime international, on ne laissait jamais traîner de témoins.

Cette fois, Bolan était coincé. Et s’il était encore vivant, il ne le devait qu’à la rapacité de la Mafia. Ce million, les amici le voulaient vraiment. C’était la somme qu’ils devaient payer à Suck Chaï et, pour rien au monde, ils ne la sortiraient de leurs propres caisses.

Suck Chaï !

Dans le cerveau de Bolan, ce fut comme un déclic.

Suck Chaï. Le chef mafioso des Triades locales. Un nom qu’il avait déjà entendu prononcer. Des années auparavant. Y compris par lui-même. Sauf qu’à cette époque, et là bas, au Vietnam, le nom du cher des Triades de la province de Hué-Danang se prononçait Suchaï.

— Eh ! T’es toujours là, fumier ?

Bolan battit des paupières, comme pour s’extraire d’un songe pénible, avant de laisser tomber dans le combiné :

— Rappelle demain soir, minable. Je te dirai ma décision.

— Eh ! Pas question de demain…

— Ta gueule, larbin. Va dire à ton boss qu’il aura ma réponse demain.

Au moment où il raccrochait, on frappa à sa porte. Aussitôt sur ses gardes, il arracha le Master de sa ceinture et s’approcha du battant. Se plaçant sur le côté, il demanda :

— Qui est là ?

— Ouvrez-moi ! Vite !

C’était une voix que Bolan connaissait, mais qu’il n’identifia pas tout de suite. Il entrouvrit la porte et la vit. Involontairement, son index s’était légèrement crispé sur la détente du Master.

— Ne tirez pas !

La fille au corsage à pois ! Celle du hang yao vert. Seule. Avec, à la main, un pannier en vannerie contenant de petites boîtes. Il ouvrit la porte plus grand.

— Avec ça, expliqua-t-elle en se glissant dans la chambre, on m’a pris pour une masseuse. Il y a des clients riches qui aiment mieux faire ça dans leur chambre.

Bolan s’en doutait. Dans le petit panier en rotin, il y avait le savon, les huiles parfumées et les indispensables préservatifs. Il nota la légère buée de transpiration qui ourlait la lèvre supérieure de la jeune Thaï. Elle avait peur.

— Je… je m’appelle Mom, Mom Racha, déclara-t-elle, un peu essoufflé. Je suis la fille du pilote du hang yao. S’ils apprennent que je suis venue, ils me tueront.

— Que voulez-vous ? demanda brusquement Bolan en refermant derrière elle.

— Vous aider, dit-elle. Ils tiennent mon père. Depuis toujours. À cause d’une dette. Il avait emprunté beaucoup d’argent au chef des Triades de l’époque, pour nous envoyer à l’école, mes sœurs et moi. Ici, les études coûtent cher. Mon père n’a jamais pu rembourser. Les intérêts décuplent régulièrement la dette.

Méthode classique. C’était comme ça qu’ils avaient tenu son père à lui. C’était comme ça que tout avait commencé, et que Cindy était morte.

— Que voulez-vous ?

— Pour rembourser, insista la jeune Thaï, mon père et moi devons accomplir des tâches abjectes. Moi… moi, je suis… enfin, quand un de l’Organisation me veut, il en fait la demande à son chef direct. Après, je dois faire avec lui tout ce qu’il veut. Je dois simuler le plaisir. Sinon, je risque de finir comme « Lady » à Patpong. J’accueille aussi les « invités » de marque de Sahua, le boss de Bangkok, ou le Suk Chaï, un autre boss très puissant. Il contrôle le marché de la drogue à sa source.

Encore Suk Chaï !

— Ça ne me dit pas…

— Attendez… fit-elle d’une voix blanche. La nuit dernière, justement, j’accompagnais un chauffeur qui faisait une tournée dans les camps de réfugiés et…

— Les camps ? La Mafia ?

— Je serais incapable de vous dire où sont ces camps, mais ils existent. Ils cachent un trafic de réfugiés. Une sorte de traite. Des enfants. Les hommes de Suk Chaï en font leurs esclaves. Ils les emploient à la culture et au traitement de la drogue et lorsque pour des raisons de sécurité, le camp est abandonné, ils tuent les enfants.

Abject. Vraisemblable.

— Mom ! intervint patiemment l’Exécuteur. Si vous me disiez exactement le but de votre visite ?

Elle leva sur lui ses beaux yeux en amandes et il vit que tout éclat en avait disparu. Son regard était d’une infinie tristesse. D’une voix cassée, elle reprit :

— Depuis la nuit dernière, ils savent qu’un certain Steve, un ancien G.I., très connu à Bangkok, travaille avec vous. Elle avait du mal à parler.

— Continuez, fit Bolan, glacé. Comment savent-ils ça ?

Elle marqua un temps, et laissa tomber :

— Ils l’ont tué.

— Qui ?

— Sarit. Le petit copain de Steve. Leur chef, Sawaï, l’a décapité… lui-même. Puis ils ont joué au football avec sa tête.


CHAPITRE QUINZE

Prem Chula n’eut qu’à siffler brièvement pour que son pilote coupe le moteur du hang yao. À deux heures du matin, les klongs étaient déserts et les bruits portaient loin. Ils n’étaient plus maintenant qu’à deux ou trois cents mètres de l’entrepôt. Sitôt l’hélice arrêtée, un des deux autres flingueurs empoigna la longue rame du hang yao et attendit que la pirogue ait cessé de courir sur son erre pour commencer à ramer. Dans le silence presque parfait. Autour d’eux, sur les berges du klong, les maisons sur pilotis ressemblaient au décor fantomatique d’un film d’épouvante. Pas une lumière aux fenêtres. Et, sans le halo lointain de l’éclairage public de Somdej Phra Taksin, on n’y aurait strictement rien vu.

Ce qui n’avait d’ailleurs aucune importance.

Les hommes de Prem Chula étaient de véritables fauves, entraînés à combattre en toutes circonstances et en tous lieux. Les meilleurs gardes de corps de Bangkok. Deux ans plus tôt, Kahinan les avait achetés à prix d’or à la famille éplorée d’un super capo de Hong Kong mort d’infarctus. Trois Q.I. quasi nuls, mais trois physiques parfaitement entraînés aux arts martiaux, à toutes les formes de tir et au combat à l’arme blanche. Des Chinois. Prem Chula, leur chef, lui, était Thaï. Au lancer du couteau, il n’avait pas son pareil. Doté avec ça, d’un instinct extraordinaire. Il pouvait localiser l’ennemi rien qu’à son odeur. Parce que la peur à une odeur.

Prem et ses flingueurs étaient très appréciés de Kahinan, qui les employait toujours pour les contrats délicats. Comme celui de ce soir. Ce connard de Phataï avait appelé. Crevant de trouille. Mom, sa pute, l’avait averti par téléphone que Bolan était en route pour le dépôt. Kahinan avait sauté sur cette occasion rêvée de le buter. Ils allaient enfin coincer le Grand Fumier ! Et lui faire cracher son fric.

— Tss.

Depuis longtemps, Prem Chula avait appris à ses hommes à réagir à ces légers bruits de bouche. Toujours apparemment les mêmes, mais tous différents aux oreilles des initiés. Ce bruit-là signifiait « stop ». La rame sortie de l’eau demeura en suspens, tandis que le « longue queue » continuait sur sa lancée. Prem Chula écoutait la nuit. Finalement rassuré, il claqua de nouveau la langue et l’embarcation reprit sa progression. Un peu plus tard, au détour d’une boucle du klong, une faible lumière creva la nuit.

L’entrepôt.

— Tss.

Nouveau signal, nouvelle immobilisation de la rame, nouvelle écoute de la nuit. Rien. Mais Prem Chula n’était pas un débutant. Il savait par expérience que les choses apparemment les plus innocentes peuvent receler un piège mortel. Il n’était pas question pour lui d’aborder l’entrepôt par son ponton. D’un signe, il indiqua la direction et la pirogue se remit à progresser lentement.

Un instant plus tard, sa proue heurtait doucement la rive, bien avant le ponton de l’entrepôt.

Pareils à des ombres, les quatre hommes disparurent entre les baraques, comme happés par l’obscurité. Lorsqu’ils réapparurent, ce fut chacun de son côté, longeant les murs extérieurs de l’entrepôt. Prem et un autre convergeaient vers la porte principale, un troisième vers celle des livraisons, située à l’arrière du bâtiment. Le quatrième, le plus petit, s’approcha silencieusement de la minuscule fenêtre des toilettes, entr’ouverte, à deux mètres du sol. Agile comme un singe, le petit Chinois s’agrippa au mince entablement, effectua un souple rétablissement et se retrouva accroupi sur le rebord. Il demeura ainsi un moment, accroché comme une araignée sur sa toile, avant que son ouïe exercée ne perçoive enfin le son ténu qu’il attendait. Un bref et lointain claquement de langue.

Alors, il poussa doucement la fenêtre, passa une tête prudente par l’ouverture et, saisissant la crosse du Sig Sauer P 220-1 de .45 ACP passé dans sa ceinture, il se remit à attendre. Chargée en KTW, munitions à très forte puissance d’arrêt, exclusivement réservées aux forces de l’ordre US, cette arme de 1 000 grammes en alliage Perunal était une des plus performantes qu’on puisse trouver sur le marché. Avec ça, le petit flingueur chinois se sentait capable d’arrêter un éléphant en pleine course.

Au deuxième signal, il ouvrit la fenêtre en grand et, parfaitement silencieux, il sauta à l’intérieur.

De leur côté, Prem Chula et celui qui l’accompagnait s’étaient plaqués près de la porte principale. Prem Chula venait d’envoyer les deux signaux. Il était certain que les autres étaient en place. Sur un signe de lui, son assistant tourna la poignée et, poussant la porte, il plongea à ras du sol vers l’intérieur. Dans sa main, le Steyr GB. 9 mm à chargeur double rang de 15 coups était prêt à cracher la mort. Une arme de prototype qui, en 1983, préluda à la fabrication d’une petite série en finition phosphatée. Presque une arme de collection. Digne de se payer la peau d’un Mack Bolan.

Mais Mack Bolan ne se trouvait pas dans son axe de visée.

Mack Bolan n’était pas encore là. Ils étaient arrivés avant lui. Par simple précaution, Prem Chula bondit à son tour, PM Ingram M. 10 en batterie.

Mais, à peine était-il entré, le chef des portes flingues fut également convaincu de l’absence du Grand Fumier. Une certitude quasiment scientifique. Il ne sentait pas la peur de l’adversaire. D’ailleurs, au premier regard, il avait vu, tout au fond du local, la tête de Phataï derrière les vitres du bureau. Ils avaient été tellement silencieux que l’autre abruti n’avait rien entendu. Les pieds sur le bureau, les mains sur le ventre et le dos calé contre la cloison, il paraissait dormir.

— Va réveiller ce con, grinça Prem Chula à l’adresse de son compagnon.

Et, tandis qu’un autre porte-flingue arrivait par la porte de derrière, le caporegime thaï se dirigeait vers la porte du fond, marquée « WC ».

Que foutait l’autre imbécile ?

Doigt sur la détente, braquant le court canon de l’Ingram devant lui, il ouvrit la porte à la volée.

— Alors ! grinça-t-il. Qu’est-ce que…

Le reste de la phrase demeura coincé dans sa gorge. Devant lui, assis sur la cuvette des WC, le petit flingueur chinois le regardait d’un œil vide, bouche grande ouverte sur un cri muet. La gorge aussi était ouverte. D’une oreille à l’autre. Du sang en coulait encore abondamment et son corps était secoué de spasmes presque comiques.

Le petit flingueur chinois était tout à fait mort.

De saisissement, Prem Chula faillit appuyer sur la détente du PM. Sursautant comme sous le coup d’une formidable décharge électrique, il poussa une sorte de jappement bref, fit un bond en arrière et hurla :

— Attention !

Mais le flingueur qui venait de faire irruption dans le bureau vitré s’était lui aussi figé sur place. Cet imbécile de Phataï dormait effectivement. Mais pour l’éternité. Le manche noir du poignard dépassait à peine du tricot de peau, tant il était enfoncé. En plein cœur.

— Prem !, eut le temps de crier le flingueur.

Ce fut son dernier mot. Une ombre jaillit de sous le bureau, une formidable détonation fit trembler les vitres de la cabine et d’un seul coup le Chinois n’eut plus de tête.

Emportée par la terrible décharge de chevrotines, arrachée du cou, disloquée par les gros plombs bouillants, elle se répandit en débris écœurants, maculant cloisons et vitres de sang, de cervelle et d’esquilles. Toute une portion de mâchoire supérieure s’envola, percuta une vitre qui se brisa sous la force de l’impact. Les dents libérées s’égayèrent dans toutes les directions et le corps du pourri s’écroula lentement, continuant à vomir ses gros bouillons carmins par les deux carotides arrachées. À cet instant, deux silhouettes se profilèrent simultanément de l’autre côté de la vitre brisée. L’Exécuteur vit le bras de Prem se détendre et le canon d’une arme se dresser dans les mains de l’autre pourri. Il distingua un éclair métallique qui fusait vers lui, s’effaça, ressentit un choc au cou et pressa simultanément les détentes du Pistol Grip et du Master. Les deux explosions firent un vacarme épouvantable. Du coin de l’œil, Bolan vit la cage thoracique du nommé Prem exploser sous les huit lourds impacts de chevrotines. Il mourut sans comprendre pourquoi il n’avait pas senti la peur de Bolan. Pourtant, c’était connu, tout le monde avait peur. Quant à son « collègue » il se plia brusquement en avant, lâchant le PM Mauser M. 57 à chargeur de 32 cartouches de .9 mm. Il n’avait pas eu le temps d’en tirer une seule.

C’était fini. Quatre morts et un blessé qui ne valait guère mieux. L’Exécuteur enjamba débris et cadavres pour aller se pencher sur celui qu’il avait touché en dernier. Recroquevillé au pied d’une pile de caisses, mains crispées sur l’abdomen, il regardait venir Bolan. La douleur et la peur s’inscrivaient sur ses traits cireux. Mais soudain, contre toute attente, il expectora une espèce de rire qui ressemblait à un sanglot.

— Prem t’a quand même eu, fumier, siffla-t-il, mâchoires serrées, en fixant le cou de l’Exécuteur.

Un filet de salive rose sourdait au coin de ses lèvres décolorées. Il devait atrocement souffrir. Bolan porta la main à l’endroit où il avait ressenti le choc un peu plus tôt, et la retira pleine de sang.

— Mon Dieu !

C’était Mon Racha. Il l’avait presque oubliée, la fille du hang yao. À vrai dire, après qu’il lui eut ordonné de quitter l’entrepôt, il n’avait même pas espéré qu’elle reviendrait. Très pâle, elle venait de refaire son entrée, et, sans vraiment regarder les cadavres, elle se précipitait vers Bolan.

— Vous… vous êtes blessé !

Il le savait bien. Mais la quantité de sang ne signifiait pas grand-chose. S’il avait été gravement touché, il serait déjà en train d’agoniser. La gorge, ça ne pardonnait pas. En fait, grâce à son mouvement d’esquive, le couteau que lui avait lancé Prem n’avait fait que lui entailler la peau du cou. Il secoua la tête.

— Ce n’est rien. Filons.

La petite guerre qui venait d’avoir lieu ici avait dû s’entendre à des kilomètres. L’Exécuteur se pencha sur le blessé et, lui appliquant le canon encore chaud du Pistol Grip Defender sur le cœur, il lâcha méchamment.

— Tu préfères crever ou survivre, pourri ?

Malgré la douleur insupportable qui lui dévorait les tripes, l’autre n’hésita pas.

— Su… survivre !

Ses petits yeux injectés de sang suppliaient. Toujours la même chose. Ces salauds distribuaient allègrement mort et torture autour d’eux, mais ils pleuraient comme des gosses dès qu’il s’agissait de leur minable carcasse. Dans le monde du crime, rares étaient les vrais hommes. Bolan acquiesça néanmoins, saisit le type sous une aisselle et l’aida à se redresser.

— OK, dit-il. Tu t’arranges pour que je tue Kahinan, et je te largue à l’hôpital.

L’autre ne discuta pas. C’était pourtant un marché de dupe. L’hôpital, il y arriverait trop tard. Mais personne ne croit jamais à sa propre mort.


CHAPITRE SEIZE

Depuis qu’on avait rafistolé son pouce flingué par Bolan, Hua Seni Kahinan ne dormait presque plus. La douleur l’en empêchait. Alors, nuit et jour, il comptait. Inlassablement, ses doigts courts et boudinés jouaient avec le boulier en ivoire qui ne le quittait jamais. Kahinan détestait les calculettes. Il avait toujours refusé de s’en servir. La raison principale de cet entêtement résidait sans doute dans son ignorance totale des mathématiques. Tout ce qu’il connaissait, c’était les additions. Du moins, pour ce qui concernait ses revenus. Pour ses ennemis, il préférait la soustraction. Mais cette nuit, vêtu de sa robe de chambre en soie noire et rouge, un havane éteint vissé au coin de ses lèvres épaisses et les yeux plissés derrière de grosses lunettes, Kahinan ne songeait qu’aux affaires. Dans son cerveau parfaitement compartimenté, le coup de fil de Mom Racha était déjà soigneusement « rangé ». L’événement ne reviendrait à la surface que lorsque Prem serait de retour avec la tête du Grand Fumier américain. Une tête qu’il livrerait immédiatement à Sahua. En remerciements, le capo de Bangkok lui donnerait un autre secteur de la ville.

Patgong.

Pas la drogue, bien sûr, mais quelques salons de massages. Une bonne petite pension tranquille. Kahinan en était là de ses réflexions, quand un bruit de moteur le fit se redresser dans son lit à baldaquin Louis XIV authentique. Un trésor mobilier arrivé à Bangkok par les mystérieux canaux du commerce colonial du début du siècle. La voiture rentrait. Kahinan lâcha son boulier au bénéfice de l’antique .44 spécial Colt Single Action Army au canon de cinq pouces et demi. Un spécimen du fameux Peacemaker de 1874, autrement appelé Colt Frontier. Une pièce de collection, comme quelques autres, à ceci près que cet exemplaire était entièrement plaqué or. Une pure merveille, qui, selon son dernier possesseur, avait fait partie de la collection privée de la firme Colt et Hartford (Connecticut). Une œuvre d’art capable, non seulement d’éblouir la « cible » d’admiration, mais aussi de la transformer en passoire. Le tout était de savoir s’en servir.

Mais Kahinan savait.

Et si cet enfoiré de Prem ne lui rapportait pas la tête de Bolan, il lui balancerait le contenu de son barillet dans le bide. Histoire d’apprendre à son successeur qu’on ne décevait pas impunément Hua Seni Kahinan. Et si c’était cette pouffiasse de Mom Racha qui avait bluffé, il la ferait bouffer par une armée de rats affamés.

Bien calé contre ses oreillers, le colt en main, canon dirigé sur la porte, il n’eut pas longtemps à attendre. Deux minutes plus tard, des pas résonnaient dans l’escalier conduisant à l’étage. Des pas un peu trop lourds. Comme hésitants. En général, c’était plutôt mauvais signe.

On frappa à sa porte et, déjà de mauvaise humeur, Kahinan cria :

— Qui c’est ?

Il y eut une légère hésitation, puis :

— C’est moi, boss. Dheng Sah.

Dheng Sah ! Le plus jeune des flingueurs. Avec une voix mourante. Il y avait eu un problème.

— Ça va ! cria-t-il. Entre, connard.

La porte s’ouvrit à la volée et Kahinan vit en même temps le flingueur chinois, le sang qui inondait toute sa partie inférieure, son regard moribond… et ce qui lui permettait de rester debout.

Bolan !

Le Grand Fumier était derrière lui, le tenant par son col de veste, le portant littéralement. D’une seule main.

Kahinan tira. Il n’avait pu s’en empêcher. Le .44 fit un boucan d’enfer et l’énorme projectile alla faire exploser le cœur du tueur chinois. Ce dernier n’eut qu’un faible sursaut sous l’impact, tandis qu’un stupide et dernier jet de sang noir jaillissait de son abdomen en charpie. Sans le lâcher, l’Exécuteur avait effectué un bond de côté. Mais les balles de fort calibre au pouvoir d’arrêt important avaient ceci de particulier qu’elles traversaient rarement leur destinataire, fit un pas en avant, braquant le gros canon du Pistol Grip Defender sur le ventre proéminent du Thaï. Un rictus glacé plaqué aux lèvres et une lueur implacable dans les yeux, il laissa tomber de sa voix d’outre-tombe :

— Ton flingue en or sera à moi dans un instant, minable.

Dans les petits yeux du capo local, la rage fit soudain place à la peur. Il hurla :

— Va te faire foutre !

Du pouce, il avait relevé le chien de l’arme dorée et l’Exécuteur vit nettement son index se raidir sur la détente. Si Kahinan tirait encore, il aurait peut-être moins de chance.

— Lâche ça, ordonna-t-il. Ou je te fais exploser.

Kahinan devait connaître les effets dévastateurs des cartouches à chevrotines. Il hésita une seconde de trop, laissa enfin tomber le précieux Colt sur le lit. Bolan hocha la tête, lâcha le cadavre du Chinois qui s’écroula dans un curieux et grossier omit intestinal. Puis, conservant le canon du Pistol Grip braqué sur le capo, il posa la question pour laquelle il était venu :

— Liang Dao et son fils Cheng. Où sont-ils ?

Kahinan ne répondit pas. L’Exécuteur le pressa :

— Ton comptable et ton cuistot ne bougeront pas le petit doigt. On les surveille.

On, c’était Mom Racha. Avec le petit Combat Master Inox. Elle avait affirmé savoir s’en servir et Bolan la croyait. La jeune Thaï avait l’air très motivée, à présent. Elle avait intérêt à ce qu’à la fin de la guerre de Bolan, il reste le moins possible de ses anciennes connaissances en vie.

— Vite, insista l’Exécuteur.

Une coulée de transpiration grasse faisait maintenant briller la face bouffie du mafioso. Ses bajoues tremblaient. D’une voix saccadée, il finit par lâcher :

— Si je te le dis, Suk Chaï me tuera.

Suk Chaï, toujours Suk Chaï ! Bolan sourit de nouveau, tandis qu’une lueur vive fulgurait dans ses yeux.

— Si tu parles, je tuerai Suk Chaï.

— Alors, c’est Sahua qui me fera tuer !

— Si tu me dis où trouver Sahua, je le tuerai aussi, assura l’Exécuteur. Mais si tu refuses de parler, c’est moi qui te tue. Tout de suite.

C’étaient là des arguments de poids, qui finirent par décider le gros Thaï. Il parla longtemps. Beaucoup plus, même, que l’Exécuteur ne l’avait espéré. Quand il se tut, Bolan possédait des renseignements qui se recoupaient parfaitement, d’une part, avec ceux fournis par Mom Racha, mais aussi avec ceux finalement arrachés à Phataï avant sa mort.

Notamment à propos de Suk Chaï.

Alors, il enfonça la détente du Pistol Grip Defender. À trois mètres de là, l’énorme carcasse graisseuse du soto-capo s’ouvrit littéralement en deux. Du thorax défoncé, des morceaux de côtes volèrent dans tous les sens, accompagnés de quartiers de poumons sanguinolents et d’une portion de cœur enveloppé de graisse. Qui disait que les amici n’avaient pas de cœur ? Miraculeusement épargnée, la large face jaune afficha un instant le plus profond ébahissement. Puis elle n’afficha plus rien d’autre que l’image hideuse de la mort. Le gros corps fut plaqué contre les oreillers de soie englués de sang et le silence retomba, bourdonnant un peu aux oreilles de l’Exécuteur.

Un pli amer aux lèvres, ce dernier alla décrocher le téléphone de la table de chevet et composa le numéro de « Sarbacane ». Il y eut deux sonneries, puis une voix prudente :

— Yes ?

— Dakota, déclina Bolan.

— OK, fit la voix de Steve.

Cinq secondes, puis ce fut celle de Phil Necker.

— Tout va bien, vieux ?

— Affirmatif. Tu peux t’évader.

— Bien reçu, fit Necker. J’espère qu’ils me croiront.

L’Exécuteur l’espérait aussi. Heureusement pour sa propre sécurité, la taupe fédérale ignorait tout ou presque de cette affaire. Il ne serait donc pas soupçonné d’avoir lui-même fourni les renseignements qui allaient déclencher ce nouveau blitzkrieg de l’Exécuteur. Pour accréditer la thèse de l’enlèvement et des tortures, Necker avait décidé de se faire « maquiller » par Steve. C’est-à-dire que l’ancien G. I allait réellement lui abîmer le portrait. Et peut-être aussi un peu le reste. Phil Necker était décidément un héros. Un vrai. De ceux qui restent dans l’ombre.

— Mack ?

— J’écoute.

— Steve demande si tu n’as pas de nouvelles du gosse. Tu sais, Sarit… enfin, Ah Lert.

— Non, mentit Bolan.

À l’autre bout de la ligne, il y eut des bruits confus, puis de nouveau la voix de l’ancien G.I. :

— Mack ! Il t’a pas téléphoné, le môme ? Il n’a pas cherché à te voir ?

— Négatif.

— Ah ? Bon. Ça fait rien. Fait chier, ce petit con.

Bolan se haïssait. Ce qu’il faisait là était dégueulasse. Mais apprendre maintenant à l’ancien soldat ce qui était arrivé à son protégé risquait de provoquer une catastrophe. Ne pouvant prévoir les réactions de « Sarbacane » l’Exécuteur préférait ne rien dire pour l’instant. De toute façon, rien ne ferait revivre le gosse.

— Pour le reste, reprenait déjà Steve, je vois ça avec ton pote. Tu fais quoi, maintenant ?

— Je cherche, je fouine, éluda Bolan. Je te tiens au courant par le canal habituel. Salut.

— Salut, vieux. Ton pote te souhaite bonne chance, acheva Steve avant de raccrocher.

L’Exécuteur avait encore un pli amer aux lèvres quand il quitta la chambre du carnage en empochant le précieux Colt .44 en plaqué or.

De la chance, Liang, Cheng et lui-même allaient en avoir sacrément besoin.


CHAPITRE DIX-SEPT

Mack Bolan roulait depuis l’aube.

Il était arrivé à Nong Khaï la veille au matin. Grâce aux services de « Vieux » Mike, un Français, ancien pilote d’hélicos en Indochine. Un rescapé de Diên Biên Phu. Un type gonflé et haut en couleurs que lui avait recommandé l’armurier de Steve, et qui n’avait posé aucune question quand le « reporter » que Bolan était censé être lui avait demandé de survoler les camps de réfugiés du nord. Ni quand il avait photographié les étranges patchworks que dessinaient les champs de pavots clandestins sur le moutonnement de la forêt. Il avait obéi, pris son argent et finalement accepté d’attendre à Nong Khaï le retour « d’expédition » de son client.

Un type intelligent, ce « Vieux » Mike.

Agrippé au volant de la jeep en ruines qu’il avait louée à prix d’or à Nong Khaï, Bolan était parti à cinq heures du matin. Il était maintenant près de dix-neuf heures. Quatorze heures de piste. Des voies défoncées, lessivées par les pluies, impraticables sauf aux quatre roues motrices. Et l’on n’était qu’au début juin, la saison des pluies commençait à peine. Dans une semaine, certaines pistes de montagne n’existeraient même plus. Emportées par les ruissellements.

Quatorze heures. Pour deux cents kilomètres d’enfer.

Avec les averses, la chaleur, les moustiques et la tension nerveuse de la conduite. Bien sûr, il aurait pu essayer de trouver un véhicule à Sahkon-Nahkon, ce qui aurait réduit son temps de route. Mais c’eût été imprudent. Si, comme il avait pu le vérifier la veille, au cours du vol de reconnaissance, le camp dont avaient parlé Phataï et Kahinan se trouvait bien au nord de cette localité, il y avait gros à parier que cette dernière regorgeait de mouchards. Il aurait immédiatement été repéré. Il était donc parti de Nong Khaï en chargeant « Vieux » Mike de le rejoindre, quarante-huit heures plus tard à Hudon Thani, à mi-chemin entre Nong Khaï et le camp.

À l’arrière de la jeep rafistolée au fil de fer, une cantine cadenassée contenait toute la logistique de l’Exécuteur : les deux Pistol Grip Defender, le Sig Sauer P 2/0-1 et ses munitions KTW, le Steyr GB .9 mm et son chargeur de 15 coups, le PM Ingram M. 10 et l’autre PM Mauser M. 57 à chargeur de 32 cartouches, toutes armes confisquées à l’ennemi, à bord de la Pontiac ou dans l’entrepôt de Phataï. Pour compléter cet armement léger, une caisse de grenades à fragmentation M-26 de 500 grammes, un lance roquette RPG-7, un FM US M 16 A 1, équipé de l’ensemble lance-grenades .40 mm M .203 et ses ogives. Plus un échantillonnage impressionnant de munitions pour chaque arme.

De quoi tenir un siège.

Ce que l’Exécuteur n’avait d’ailleurs pas l’intention de faire. Tout son plan reposait en effet sur le principe de l’action commando éclair. Action découpée en cinq phases successives ; repérage, estimation des effectifs armés, destruction de ces derniers, libération de Liang, de son fils et des autres enfants, puis le repli. Après leur prise en charge par le S-55 de « Vieux » Mike, l’Exécuteur avait prévu, grâce aux renseignements de Steve, une période de Stand bye, dans un refuge sanitaire de Pattani, tout en bas de la péninsule thaï, à la frontière méridionale de la Malaisie. Il y avait là une mission religieuse tenue par des bonnes sœurs, dont Bolan se demandait bien comment Steve pouvait les connaître. De là, après une période de repos, il acheminerait Liang et son fils vers l’Occident.

Mais avant ça, il allait falloir se battre. Il y aurait des morts, du sang, des larmes. Comme toujours, sur le chemin de croix du soldat solitaire. Comme au Vietnam. Ce Vietnam où, des années, des siècles plus tôt, on avait massacré ses illusions, ses rêves et ses éclats de rire. Là-bas, un jeune homme était mort, donnant naissance à un guerrier, un soldat aux victoires amères et aux élans humanitaires que l’horreur des massacres rendait presque incongrus. Un simple sergent, dont la généreuse légende demeurerait à jamais gravée dans cette terre gorgée du sang des martyrs.

Un sergent nommé Miséricorde.

Soudainement creusée par un nouvel assaut de la pluie, une énorme ravine faillit faire verser la jeep, arrachant l’Exécuteur à ses songes. D’un coup de volant, il redressa le véhicule et passa en première. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas remarqué la violence de l’averse. Heureusement, il avait pris la précaution d’exiger une jeep bâchée. Il y avait bien quelques trous par-ci par-là, mais aucun ne dépassait vraiment le diamètre d’un honnête plat de couscous. À condition de conduire de guingois, il ne fut donc pas complètement trempé avant une petite dizaine de secondes. Sous le déluge et sur le sol instable, le véhicule commença à se traîner alors, sans savoir s’il voulait avancer ou reculer, tant ses roues glissaient. Lorsqu’un quart d’heure plus tard la pluie cessa enfin, faisant place à un soleil brûlant, la montagne et la forêt donnèrent l’impression d’être en proie à un gigantesque incendie. De partout montaient d’épaisses vapeurs qui grimpaient à l’assaut du ciel en lourdes nuées. Dans une heure ou deux, peut-être trois, un nouveau déluge s’abattrait et la jungle se transformerait une fois de plus en bourbier. Il ne resterait plus le moindre souvenir de cette piste « sauvage », et personne ne s’en inquiéterait. Comme la plupart de ses semblables, elle n’avait été tracée que pour les besoins de quelques transports d’opium.

La piste s’acheva soudain sur une espèce de terre-plein dégagé, d’où partait une simple sente. Bolan s’y attendait. Sa reconnaissance héliportée de la veille lui avait permis de noter tout cela. Il braqua le volant à droite, quittant résolument le flanc de la montagne pour s’enfoncer dans la jungle qui couvrait le vaste plateau. Il n’alla pas loin. Il n’avait pas fait vingt mètres que la jeep se retrouva complètement bloquée par la formidable exubérance de la forêt qui déjà se refermait derrière elle, humant l’air détrempé comme un chien de chasse et s’ébrouant dans son treillis militaire fumant.

Il était à cinq cents mètres du camp.

La veille, il en avait noté l’aspect abandonné et apparemment désert. La ruse classique. À la moindre alerte, tout le monde se mettait à couvert, et vue du ciel, le site paraissait n’être qu’un ancien camp, comme il y en avait tout le long des 3 720 kilomètres que la Thaïlande avait en commun avec le Cambodge, le Laos, la Birmanie et la Malaisie.

Mais ce camp-là était spécial. C’était celui où l’attendaient Liang et le jeune Cheng. Celui que lui, Bolan aurait investi avant la nuit.

Grâce aux photos prises la veille au téléobjectif et développées d’urgence, et à prix d’or, par un photographe de Nong Khaï, il en possédait un plan exact. Un plan dont chaque détail était inscrit dans sa mémoire. Seule voie d’accès le sentier qu’il avait aperçu plus tôt, et qui aboutissait à l’entrée du camp cerné de grillages ou de barbelés. Sur ce point, les photos s’étaient révélées insuffisantes. Au centre du camp, une vaste esplanade et une grande case sur pilotis. Autour, disposées en carré, une de mi-douzaine d’autres cabanes aux toits de palmes. Au fond, contre la ligne extrême des grillages nord, un grand hangar en tôle, genre PC militaire de campagne. Et, tout autour du camp, à plus ou moins longue distance de celui ci, émaillant la jungle de leur patchwork plus clair, les petits champs cultivés.

Le pavot.

Bolan consulta sa montre. 20 heure 25. La bonne heure. En cette saison, la nuit tombait plus tard, mais la surveillance devait commencer à se relâcher en même temps que les esprits. Le temps pour Bolan de se familiariser avec l’environnement, d’estimer les forces en présence et d’installer la force de frappe nécessaire, et il pourrait lancer l’opération au crépuscule. Il fallait donc y aller. Maintenant.

Il y alla.

Pour constater qu’étrangement rien n’avait bougé depuis la veille. En position d’observation sur une petite hauteur située à moins de deux cents mètres de l’objectif, jumelles de campagne rivées aux yeux, il avait beau observer, le camp semblait désert. Apparemment.

Mais cette apparence créait un certain malaise chez l’Exécuteur. Tendu, s’attendant à chaque instant à voir enfin surgir quelqu’un dans son champ de vision, il demeurait parfaitement immobile, idéalement confondu avec la végétation. Mais, à 21 heure 30, il dut se rendre à l’évidence. Le camp était bel et bien vide. Abandonné. Seuls détails qui différaient des photos de la veille, une porte du hangar en tôles était ouverte et un grand chapeau thaï en paille et à la pointe tronquée, gisait au milieu de l’esplanade centrale. À part ça, rien.

Rien d’autre que le vacarme des milliers de cris d’oiseaux invisibles et des hurlements grinçants des singes. Un concert qui, dans la mémoire du sergent Miséricorde, éveillait des échos douloureux. C’était cette même symphonie jacassante qui des années auparavant avait accompagné les angoisses de ses interminables nuits de garde. Dans un autre monde… si ressemblant à celui-là, un même univers fait de peurs, de chagrin et d’espé…

Le chapeau !

Il avait bougé. Bolan en était sûr. Pas bougé comme s’il avait subi un caprice de vent. Simplement bougé. Comme si quelqu’un s’était trouvé dessous. Bolan secoua la tête. La proximité des champs de pavot commençait à lui donner des hallucinations et à provoquer en lui une angoisse latente. Ou bien la solitude. Car l’Exécuteur en était sûr maintenant, il n’y avait personne ici.

Son instinct disait à Bolan qu’il y avait là quelque chose d’anormal. Un piège. Mais il ignorait lequel. Il ne se sentait ni observé, ni attendu. C’était autre chose. Une nouvelle fois, regard rivé aux jumelles, il examina chaque détail de cet étrange camp. Sans rien noter de plus. L’endroit était bien abandonné. Alors, comme s’il n’était pas question de passer la nuit là, l’Exécuteur engagea une roquette dans le RPG 7, verrouilla le dispositif et, appliquant son œil à la visée, pointa son tir sur l’angle supérieur droit du toit du hangar en tôles. Lorsqu’il fit feu, une longue trainée aveugle jaillit du tube, fulgurant en direction de l’objectif. Puis il y eut une terrible explosion et, soulevé de sa base comme dans un film au ralenti, le hangar bascula pour s’écrouler en arrière, très proprement. À l’explosion succéda un terrible bruit de gong qui résonna longtemps au-dessus de la forêt. Mais, sur le sol damé où s’était trouvé le hangar, il n’y avait plus rien.

Le camp était bel et bien vide. Même en voulant rester caché à tout prix, personne ne pouvait résister au choc psychologique d’un tel cataclysme. D’autant que, sous le souffle de l’explosion, les toitures des paillotes voisines s’étaient volatilisées. Frappée de plein fouet par l’onde de choc, une baraque s’était même effondrée.

L’Exécuteur quitta son poste d’observation. Ingram M. 10 dans la main gauche, Pistol Grip dans la droite, la ceinture bardée de grenades à fragmentation, il descendit la colline et atteignait bientôt l’entrée du camp. Elle était ouverte. Une partie des barbelés de l’enceinte avait été arrachée et, à ces endroits, des empreintes d’animaux se lisaient encore dans la terre mouillée. Or, les bêtes sauvages se hasardaient rarement aux abords des zones habitées. Surveillant les alentours, Bolan franchit la grille aux mailles rouillées et se dirigea vers l’esplanade déserte. À vingt mètres posé sur le sol, le chapeau de paille semblait le narguer.

À partir de maintenant tout pouvait arriver. Ou rien. Il était à découvert et n’importe quel sniper caché à la lisière de la forêt pouvait lui envoyer une balle dans la tête. Mais il n’y croyait guère ! Tant qu’il n’aurait pas versé le million de dollars, les amici thaïs hésiteraient à le tuer. Il continua donc à avancer, tout en restant sur ses gardes.

Mais il n’arriva rien.

Sauf, peut-être une espèce de frémissement du chapeau clair. À peine perceptible. Juste une esquisse de rotation, puis plus rien. Bolan fut une seconde tenté d’envoyer une rafale dans ce chapeau imbécile, se trouva stupide et y renonça. Il franchit les quelques mètres qui le séparaient de l’objet, se souvint d’une histoire à propos d’un chapeau piégé dans le quartier protestant de Dublin, renonça à envoyer un coup de pied dedans et, se baissant, en attrapa délicatement le bord pour le soulever. Avec précaution.

Il devenait idiot.

Sous le chapeau, il n’y avait pas de mine. Rien qu’un papier qui voleta pour s’arrêter à ses pieds. Sous le chapeau, il n’y avait pas de piège. Pourtant, quand Bolan eut fini de le soulever, il sentit son cœur s’arrêter de battre et ouvrit la bouche sur une exclamation muette.

Sous le chapeau, il y avait une tête !

Celle de Liang !
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Liang !

Son ami. Presque son fils !

La tête de Liang avait les yeux fermés. Les narines étaient pincées, les lèvres anormalement gonflées avaient une inquiétante couleur bleue et tout le reste du visage était cyanosé. Pourtant, la tête de Liang respirait. Très peu. Presque plus. Mais il n’était pas mort. Donc, sa tête n’avait pas été coupée. Elle était toujours attachée aux épaules. Mais tout le reste du corps de Liang était enterré. Jusqu’au menton.

— Liang ?

Bolan avait prononcé le nom de son ami à voix basse. Presque craintive. De même qu’il n’avait pas encore touché cette tête qui semblait autonome.

— Liang ? Tu m’entends ?

Cette fois, l’Exécuteur avait haussé le ton. En même temps, il avait posé la main sur le front de son ami. Comme pour estimer sa fièvre. Le front de Liang était glacé. Gluant de transpiration. Bolan ne comprenait pas la nature de son mal. Une seule chose importait à présent ; le déterrer.

— Tout va bien, dit-il dans un souffle. Je vais te sortir de là.

— At… attention !

L’Exécuteur suspendit son geste. Les yeux de Liang s’étaient entrouverts. Des yeux voilés. Un rictus qui voulait être un sourire tordit ses lèvres prêtes à éclater et il murmura encore :

— Je savais, Mack. Je savais que… tu me trouverais.

— Liang ! l’interrompit Bolan. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? À quoi dois-je faire attention ?

— Le… naja.

Bolan fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Il y a un serpent ?

Liang eut un battement de cils.

— Ils… dans le panier… Je… Lui et moi, enfermés dans le panier.

L’Exécuteur se demanda si son ami n’était pas en train de délirer, puis, d’un coup, il se souvint. Le Vietnam. Des mines plus tôt. Pour punir leurs traîtres, les Viêts les enfermaient dans un panier, en compagnie d’un ou de plusieurs serpents et enterraient le tout. Tant que le supplicié demeurait immobile, il pouvait espérer échapper aux terribles morsures. Mais, rester des heures complètement immobile avec un naja ondulant sur soi était impossible. À la première contraction du prisonnier, le serpent affolé frappait. Ensuite c’était l’agonie. Elle pouvait durer des heures. Des jours quelquefois. Avec la lente paralysie du système respiratoire, la coagulation du sang, le ralentissement du cœur et son épuisement. Une agonie épouvantable.

— Liang ?

Nouveau battement de cils. Bolan se sentait glacé, à son tour. Glacé jusqu’au fond de l’âme. Il avait envie de hurler, de massacrer des milliers, des millions de mafiosi. Mais Liang et lui étaient seuls. Et, si un homme des Triades était embusqué quelque part à les observer, il ne se découvrirait pas.

L’Exécuteur n’avait personne à tuer.

— Liang, souffla-t-il. Le naja. Il est avec toi ? Dans le panier ?

Battement de cils. Connaissant déjà la réponse, il demanda pourtant :

— Il t’a mordu ?

Un silence. Entre les paupières gonflées à éclater, les yeux entrouverts de Liang s’approchaient de lui. Et, dans ce regard-là, il n’y avait plus d’espoir. Rien que la mort en suspens.

— Trois fois, parvint enfin à murmurer Liang. Mais… mais je n’ai pas vraiment mal.

C’était probablement vrai. À cette dose, le venin du naja, vulgairement appelé cobra, paralysait beaucoup plus vite.

— Il y a longtemps, Liang ?

— Trop longtemps, Mack. Des heures.

Bolan éprouvait en ce moment un intense, un insupportable chagrin. Rien, il ne pouvait rien faire pour celui qu’il avait sauvé enfant et qui, un an et demi plus tôt, n’avait pas hésité à forcer son infranchissable frontière pour lui porter secours à son tour et pour l’arracher à une mort certaine. Une mort qui aurait été également provoquée par du venin de serpent. Mais, par une épouvantable ironie du sort, Bolan, lui, ne pouvait rien.

À moins que !

— Liang ! Y a-t-il un moyen de…

— Non. Ce serait trop long. Et puis… tu ne trouverais pas.

Liang voulait dire qu’il n’aurait ni le temps, ni le pouvoir de trouver les plantes avec le suc desquelles lui-même avait été sauvé à Hong Kong. C’était fichu. Bolan avait envie de pleurer. Très fort. Très longtemps. Sur l’amitié, sur les hommes, sur cette vie amie dont ceux d’en face avaient décidé de le priver. Oui, Mack Bolan avait envie de pleurer.

Jusqu’à sa propre mort.

— Mack ?

— Je vais te sortir de…

— Mack ! Je serai mort bientôt. Il… il faut que tu… Cheng, lui, mon petit Cheng est peut être encore vivant. Sawaï l’a emmené hier. Avec les enfants rescapés. Ils me croyaient… endormi. Je les ai entendu parler de… de Lœi.

Lœi. Un nom de patelin qu’il avait entendu mentionner par Phataï et par Kahinan.

— Liang, je te jure de retrouver Cheng, dit Bolan. Je l’arracherai à ces salauds. C’est promis. Et ceux qui ont fait ça…

— Je sais, Mack. Fais attention. Le camp de Lœi est en zone d’insécurité. Là-bas… ils se sont alliés aux rebelles. Mais… mais je sais que tu les auras.

Liang avait réussi à s’arracher un sourire. À cause de ses lèvres déformées, c’était une chose assez laide. Mais pour Bolan, ce fut le plus beau sourire qu’il lui ait jamais été donné de recevoir. Liang reprit :

— Je sais que tu leur feras payer, Mack. Mais, avant tout… je te demande… pour Cheng…

Il butait sur les mots et il ne pouvait empêcher ses paupières violacées de se fermer par moments. Épuisé, il brûlait ses dernières forces, ses dernières lueurs de vie. Il dut prendre une longue inspiration laborieuse pour continuer d’une voix encore affaiblie :

— Ils ont souillé et tué celle qui m’avait donné son amour, Mack. Depuis… notre petit Cheng n’a plus dit un mot. Un peu de son âme est parti avec sa mère.

— Je comprends, Liang…

— Et, parmi les enfants que j’avais réussi à faire sortir du Vietnam parmi mes petits orphelins, ils ont tué tous ceux qui ne pourraient pas les suivre. Pour ne pas laisser de témoins. Ils les ont jetés dans une tranchée. Là-bas. Derrière le hangar. Ils en ont massacré douze. Parce qu’ils étaient… trop faibles.

— Tais-toi !

— Non ! Je... je voudrais… si tu peux… que tu fasses brûler mon corps avec les leurs. S’il te plaît.

Le soleil déclinant avait disparu derrière les montagnes et de la jungle montaient des clameurs lugubres. La nature était belle, hostile et implacable. Mais jamais… jamais, elle ne pourrait atteindre le degré de sauvagerie des hommes. Mack Bolan sentait le chagrin lui brûler les yeux et lui glacer le cœur. Il avait mal.

— Je ferai tout ça, Liang.

Nouveau sourire. Moins brave. Plus beau encore. D’une voix cassée, presque inaudible, Liang remercia, puis, rouvrant les yeux, il ajouta :

— Le temps est précieux, ami. Abrège mon agonie. Va venger mon fils et celle qui me l’a donné. Et… et quand tu me sortiras de là épargne le serpent. Il n’y est… pour rien.

Ce furent les derniers mots de Liang.

Bolan se tut également. Il n’avait plus rien à dire. Ils se regardèrent intensément. Pour se dire l’essentiel, une dernière fois. Puis, lentement, à regret, comme s’il avait su qu’il ne pourrait les ouvrir de nouveau, Liang ferma les yeux. Alors, Bolan se coucha près de la tête qui dépassait de terre, l’entoura de son bras et se mit à attendre. Patiemment. Presque sereinement. La mort d’un ami, on devait la vivre jusqu’au bout.

Il n’eut pas à achever Liang.

Son ami mourut très vite. Comme s’il n’avait pas voulu l’importuner plus longtemps. Il mourut élégamment. Il cessa simplement de respirer. Quand ce fut fini, il y avait encore un sourire sur ses lèvres martyrisées. Un sourire pour l’éternité.

Plus tard, quand Bolan se redressa enfin dans le crépuscule qu’un soleil mourant incendiait aux couleurs de son sang, quand il ramassa le papier qui s’était échappé du chapeau à son arrivée, deux larmes le brûlèrent un instant, avant de tomber à ses pieds. Il déplia le papier et se décida enfin à lire le message qui y était inscrit :

« Paye, fumier ! Paye, ou je massacre moi même son fils et tous les gosses. Fais vite ! »

C’était signé… S.C.

Alors, l’Exécuteur dressa dans l’air incendié sa formidable silhouette et, brandissant le fusil à pompe vers le ciel couleur de sang, il hurla son message à lui :

— SUUUCHAAAÏ !
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Dans un vacarme de fin du monde, des trombes d’eau s’abattaient sur la jungle. On n’y voyait qu’à peine, tant le rideau de pluie était dense. Rythmant le temps qui s’égrenait, les grosses gouttes tièdes frappaient la visière de la casquette US Army de Bolan en un staccato entêtant. Malgré l’abri de branchages qu’il s’était confectionné, l’Exécuteur était transpercé jusqu’aux os, et il avait l’impression d’avoir élu domicile dans une cabine de douche. Il s’en fichait d’ailleurs. Les choses bougeaient enfin. Depuis trois jours, son esprit formé à la guerre avait méthodiquement analysé la situation, passé en revue tous les paramètres. Il n’y avait qu’une seule conclusion possible.

Négocier.

Il aurait dû s’y résoudre plus tôt. Cela lui aurait peut-être permis de sauver Liang. Mais il attendrait encore un peu pour se poser véritablement la question et pour se livrer aux regrets. Pour l’instant il devait respecter la parole donnée. Il avait juré à Liang de retrouver son fils et il s’y emploierait par tous les moyens. Y compris la négociation. Simplement, il la mènerait à sa manière.

Trois jours plus tôt, respectant sa promesse, il avait exhumé douze cadavres d’enfants de la tranchée du camp de Sakhon-Nakhon, constaté avec horreur dans quel état de maigreur ils se trouvaient et quels sévices ils avaient subis. Puis il avait sacrifié au triste rite de l’incinération. Il avait fallu un plein jerrycan d’essence pour enflammer le bois humide. Bolan sentait encore l’odeur du charnier, celle des chairs calcinées… Puis l’Exécuteur avait quitté le sinistre camp, rallié Udon Thani et réussi à trouver un téléphone en état de marche. Là, il avait appeler trois numéros à Bangkok. Le premier, longuement, le deuxième, beaucoup moins. On lui avait fixé une date. Le lieu, ce serait pour plus tard. On le contacterait à Nong Khaï. Au troisième coup de fil, Bolan avait donné un nom. Et une adresse. Celle de Sahua. À Steve « Sarbacane ».

Ensuite l’Exécuteur avait appelé « Vieux » Mike, à Nong Khaï. Maintenant, les choses se mettaient en place. La veille, « Vieux » Mike avait livré le matériel commandé lors du premier coup de fil. Cinq lourdes caisses. L’Ancien d’Indo n’avait pas posé de questions. Il avait accepté les dollars de Bolan et assuré qu’il restait disponible « pour continuer à s’amuser comme ça ». Alors, Bolan lui avait expliqué. Le minimum. L’interdiction thaïlandaise aux boat-people de toucher les côtes du pays, la filière terrestre de Liang et enfin, ce qu’il attendait maintenant de lui. Dans les yeux du vétéran, des lueurs s’étaient allumées. Il avait dit oui. Après l’avoir quitté, l’Exécuteur avait repris la piste en direction de Lœi, pour finir à pied, chargé comme un mulet. Deux voyages de huit heures chacun. De jour et de nuit. Pour passer inaperçu. L’enfer. À la limite de cette zone d’insécurité du fameux triangle de guérilla, où communistes et autres s’affrontaient dans un conflit qui ne disait pas son nom et dont aucune presse ne parlait. Et c’est dans cet autocuiseur qui risquait à tout moment de sauter que Bolan allait mener sa bataille finale. Les amici des Triades thaïlandaises avaient remarquablement bien manœuvré. Ce camp de Lœi, à la lisière d’une zone de combats, constituait pour eux une garantie. Ici, à moins d’avoir choisi le suicide, l’Exécuteur ne pourrait rien contre eux. De leur côté, ils savaient que ni la rébellion communiste, ni les gouvernementaux ne s’en prendraient aux membres des Triades. Trop dangereux. Au contraire, les uns et les autres les aideraient en cas de nécessité. Conclusion : l’Exécuteur serait forcé de respecter les termes du marché, ou bien il mourrait, entraînant dans sa mort le petit Cheng et les vingt-huit enfants survivants du camp de Sakhon-Nakhon. Son seul atout ; les pourris ignoraient qu’il connaissait le lieu de détention de Cheng et des enfants. Ils ignoraient donc qu’il savait également que l’échange aurait lieu à cet endroit. Cela il en était sûr. Il en avait un début de preuve ; le dispositif de sécurité déjà en place. Un dispositif imposant. Bolan en avait localisé une douzaine d’éléments armés jusqu’aux dents. De son perchoir, jumelles aux yeux et luttant contre l’ankylose, il les avait vus prendre position pendant l’après-midi. Le long d’une ligne suivant la courbe de la clairière du camp, à trois cents mètres de l’arbre où il avait installé son observatoire. Et maintenant, les enfants arrivaient à leur tour.

En file indienne, l’air résigné et vêtus de haillons, ils rentraient au camp, dans le plus grand silence. À neuf heures du soir. Comme des bagnards modèles-réduits. Avec leurs mains sur la tête, ils donnaient l’impression de se protéger de la pluie. Mais ce n’était pas cela : ils étaient prisonniers et on tenait à ce qu’ils ne l’oublient pas. Une longue et grosse corde enserrait la taille de chacun, les reliant entre eux et leur interdisant toute velléité de fuite. Devant, derrière et de chaque côté de la petite colonne, des hommes en armes, vêtus de treillis militaires trempés. La mousson n’épargnait personne.

Bolan compta les enfants.

Ils n’étaient que vingt-huit.

Cheng n’était pas parmi eux. L’Exécuteur en eut la certitude après avoir scruté chaque visage d’enfant. Sahua n’avait pas bluffé. Cheng était bien ailleurs. À moins qu’il ne soit déjà mort. Mais cela, il n’avait aucun moyen de le vérifier pour le moment. Il était dans la phase de son plan où tout était possible et où rien n’était sûr. Sauf une chose. Suk Chaï et sa bande de salauds paieraient. Forcément. Chacun à son heure.

La pluie s’était arrêtée d’un seul coup et une épaisse brume commençait à envahir le paysage. Dans un moment, avec le crépuscule et cette purée de pois, on n’y verrait plus rien. Idéal pour un coup de force. Mais l’Exécuteur resta sur son arbre. D’abord, Cheng manquait à l’appel, et le plan d’action établi trois jours plus tôt comportait un avantage décisif. Une évacuation éclair des enfants. Élément essentiel, compte tenu de l’insécurité ambiante. Pour le moment, Bolan ne pouvait qu’observer ce qui se passait. Le cœur serré, il suivait dans ses jumelles la marche de ces enfants harassés, qu’un homme d’amour, de générosité, avait tenté de sauver et qui, maintenant, étaient traités en esclaves pour le profit de quelques monstres.

Dégoûté, Bolan déplaça les jumelles de quelques degrés. Il avait désormais tout le camp dans son champ de vision. Sur la place transformée en bourbier, une petite estrade avait été dressée sous une bâche. Une estrade pour un seul homme. Avec une seule chaise. Alors que la colonne d’enfants franchissait le portail barbelé de l’entrée du camp, plusieurs individus en tenues militaires douteuses, jaillirent de la plus grande des constructions, une paillote sur pilotis. L’un d’eux, petit et nerveux, arborait de ridicules moustaches hitlériennes et des lunettes de femme en forme de papillon. Il grimpa les marches de l’estrade et alla s’asseoir sous la bâche. Dans un rituel que les enfants semblaient bien connaître, leurs gardes les firent s’aligner face à l’estrade, les mains toujours sur la tête. L’un d’eux, pourtant plus grand que les autres, chancela soudain, avant de s’écrouler, épuisé. Dans un concert de vociférations, il fut relevé à coups de bottes et frappé jusqu’à ce qu’il s’écroule de nouveau. Ce qui permit à ses tortionnaires de lui appliquer le même traitement une deuxième fois. Le visage en sang, le gamin dut alors s’accrocher à ses voisins pour rester debout.

L’Exécuteur sentait monter en lui l’envie de tuer.

Mais il ne le pouvait pas encore. Dans ses jumelles, il vit le moustachu prendre la parole. D’où il se trouvait, Bolan ne pouvait pas entendre ce qu’il disait. C’était d’ailleurs sans importance, le pourri s’exprimant forcément en thaï.

Le laïus dura une bonne vingtaine de minutes, épuisantes pour les enfants et pour les nerfs de l’Exécuteur. Enfin, toujours encordés, les enfants furent conduits sous une grande tente à la toile largement rapiécée, dont les gardes rabattirent la portière sans l’attacher. Avec le triple rang de barbelés dont était entouré le camp, les petits prisonniers ne risquaient pas de s’échapper.

Bolan soupira.

Mais, alors qu’il allait abaisser les jumelles pour abandonner son observation, quelque chose attira subitement son attention. Dans l’humus du sol, à une trentaine de mètres. Fronçant les sourcils, il regarda mieux. Il n’avait pas rêvé. Malgré l’éclairage trompeur du couchant et de la brume de hammam qui commençait à tout recouvrir, il avait parfaitement identifié la « chose ». Il déplaça les jumelles, quadrillant systématiquement le périmètre de jungle entourant sa découverte. Sans succès. Contrairement aux autres, celui-là était un pro. Bolan reposa ses jumelles et se mit à attendre la nuit.

Alors, enfin, il passerait à l’action.

La nuit était tombée d’un seul coup, éveillant les milliers d’échos de la faune nocturne. Une cacophonie qui allait servir l’Exécuteur. Dans le bruit, on se déplaçait toujours plus discrètement. Un instant auparavant, il avait de nouveau scruté les environs à l’aide de jumelles. Mais, cette fois avec les jumelles de nuit à infrarouge livrées par « Vieux » Mike. Et il avait enfin vu.

L’autre avait bougé.

Imperceptiblement. Comme un pro, toujours. Un geste discret, mais suffisant pour l’œil exercé de l’Exécuteur. Dans l’ombre de l’arbre, son regard s’était alors réduit à deux fentes à l’éclat dangereux. Le regard du fauve. Mais il était resté sur son perchoir, sans quitter l’autre de ses jumelles. Enfin, à minuit, dédaignant toute arme à feu, seulement équipé du poignard de lancer qu’il avait glissé dans sa botte, il s’était laissé glisser au sol. Là, silencieux comme un félin en chasse, il s’était mis à progresser en direction de la « chose ». Comme autrefois, lorsque dans la nuit chargée de menaces et truffée de Viêts aux aguets, il se faufilait vers les lignes ennemies pour une action de commando.

Comme au temps où on l’appelait Sergent Miséricorde.

Maintenant, il y était.

Son instinct de guerrier ne l’avait pas trompé sur la direction, et l’autre n’avait rien entendu. Retenant son souffle, veillant à parfaitement couler ses mouvements, il s’empara de la « chose » et la huma. Il avait vu juste. Alors, reprenant sa progression, il se faufila au ras dtf sol spongieux, parcourut la courte distance qui le séparait encore de l’autre, sans faire le moindre bruit. Enfin, il balança la « chose », l’entendit tomber un peu plus loin. Aussitôt, il perçut un frémissement sur sa gauche. Et il le vit. À moins d’un mètre. Déjà, le poignard était dans sa main. Il plongea, lança le bras gauche autour d’un cou musculeux. En même temps que la pointe de sa lame piquait la peau, il souffla d’une voix d’outre-tombe :

— On fait tous des erreurs.

Un silence. Coincé, Vautre ne bougeait pas. Basse et étranglée, sa voix s’éleva à son tour :

— C’est quoi, mon erreur, à moi ?

— Le citron mec. Juste le citron.

Steve « Sarbacane » ne put réprimer un petit rire silencieux. Il s’était fait pincer comme un gamin. À cause de son goût immodéré pour le citron. Parfois, la vie ne tient vraiment qu’à un fil. Il aurait suffi que Bolan soit l’ennemi au lieu de l’ami.

— OK, abdiqua-t-il, tout bas. Pas à dire, t’es un bon.

— Qu’est-ce que tu fous là ? demanda l’Exécuteur.

Steve, c’était le premier des trois coups de fil à Bangkok. Le plus long. Parmi les instructions données par Bolan, une concernait un certain Sahua. Le capo de Bangkok. Grâce aux informations arrachées à feu Kahinan, l’Exécuteur avait réussi à le joindre et à lui proposer le marché. C’était le deuxième coup de fil. Sahua serait l’otage de Bolan. Sous le contrôle de Steve. Et lui, Bolan, devrait apporter le fric à l’endroit où on lui rendrait les gosses. Une fois ces derniers en sécurité, Bolan deviendrait lui même otage et l’échange entre Sahua et lui aurait lieu à Bangkok, en terrain neutre. Sahua avait accepté et Bolan avait rappelé Steve pour lui donner l’adresse du capo. D où le troisième coup de fil. Ainsi, d’un côté comme de l’autre, aucun coup fourré n’était possible. Sauf celui imaginé par l’Exécuteur.

Pourtant, un autre clash s’était produit. Puis qu’au lieu de garder Sahua en otage, Steve était là. À six cents bornes de Bangkok.

— Qu’est-ce que tu fous là ? répéta l’Exécuteur.

Il pressentait un drame.

— C’est Mom Racha, commença Steve à voix basse. Elle est venue me voir au bordel de Lily. Elle m’a tout expliqué. Pour le gosse… pour ce petit con de Ah Lert. Alors, j’ai interrogé l’armurier. Pour le reste, la piste était facile à remonter. Par le plan de vol, j’ai su où « Vieux » Mike t’avait emmené. J’ai contacté un copain. Un pilote d’hélico aussi. Pour rallier Nong Khaï à mon tour. Pour te rejoindre. Et puis, tu m’as appelé et…

— Qu’est-ce que tu as fait ?

À peine si l’ancien G.I. avait pu entendre la question tant la voix de l’Exécuteur était basse et le vacarme de la jungle puissant. Mais cette voix-là faisait passer des frissons dans le dos. Il répondit :

— J’ai fait comme tu as dit. J’ai pris Sahua en otage. Je l’ai emmené où tu sais.

— Et puis !

— Sahua nous sert à rien, Stricker ! Plus besoin d’échange. On va tirer les mômes de là. Et on se paiera ces ordures !

— Et puis ?

La pression du poignard s’était accentuée sous le menton de « Sarbacane ». Il déglutit péniblement, finit par avouer d’une voix sombre :

— Il fallait que je vienne. Pour venger le gosse. Alors, je l’ai buté, Sahua.


CHAPITRE VINGT

L’Exécuteur n’avait pas tué « Sarbacane ». Même si ce qu’il venait de faire risquait de déboucher sur une catastrophe, il le comprenait. Et puisqu’il était là, autant utiliser ses compétences. Il l’avait donc chargé d’un très délicat travail d’artificier. De ce côté, il était tranquille. L’ancien G.I. avait toutes les qualités requises.

Maintenant, Bolan était seul.

Il avait quitté Steve à minuit trente, pour accomplir la troisième phase de son plan. Cette fois il lui faudrait davantage qu’un simple poignard. Muni du PM. Ingram M. 10 en sautoir, il avait également glissé le Master équipé d’un long silencieux dans sa ceinture, et enfilé le Pistol Grip chargé à bloc dans sa jambe de treillis de camouflage. Avec les deux chargeurs de trente cartouches .9 mm parabellum de Ingram, les recharges du Master, les quatre grenades à fragmentation accrochées à sa ceinture et le stock de cartouches à chevrotines qui bourrait ses poches de blouson, il ne mourrait pas tout seul en cas de pépin.

Mais il comptait bien survivre. Il avait vingt-huit enfants inconnus et le fils de son ami à tirer de cet enfer.

Alors, jumelles de nuit aux yeux, couché dans la végétation luxuriante qui bordait l’étroite piste reliant le camp aux champs de pavot, il guettait. Depuis plus d’une heure. Avant de bouger, il voulait tout savoir des tours de garde et de leur fréquence. En une heure, il n’avait assisté qu’à une seule « tournée d’inspection ». Cinq minutes auparavant. Il avait vu ensuite le garde retourner dans la grande case sur pilotis et en claquer la porte. Bientôt, des rires gras avaient fusé. Probablement le mah-jong et l’alcool. L’Exécuteur décida de laisser passer encore cinq minutes, puis il rampa jusqu’aux rouleaux de barbelés. De ses mains protégées de gants épais, il en testa la résistance, avant de se résigner à décrocher la pelle US Army pliante qui pendait à sa ceinture, entre les grenades. L’instant d’après, il attaquait le creusement du fossé qui allait lui permettre de passer sous les barbelés. Si un seul des pourris planqués dans la forêt possédait des jumelles de nuit, il serait mort dans quelques secondes. Mais il n’avait pas le choix.

Il donna le premier coup de pelle.

Le Thani était un hôtel minable, où une chaleur de four développait les miasmes à la vitesse d’un jet de chasse. Même la porte fermée, les odeurs de poubelles pénétraient dans la chambre et on s’attendait à chaque instant à voir surgir une armée de rats… ce qui aurait peut-être eu l’avantage de faire fuir les punaises. Décidément, Nong Khaï n’était pas l’endroit idéal pour passer des vacances. Mais « Vieux » Mike n’était pas en vacances. C’était même tout le contraire. Le grand Amerloque aux yeux de glace, son boss occasionnel, lui donnait même pas mal de boulot. Il est vrai qu’en Indo, il en avait vu d’autres, du temps où il ne s’appelait pas Mike, mais simplement Michel. Au temps de cette merde de guerre truquée et de la tragédie de Diên Biên Phu. Souvenirs amers qu’il aurait voulu effacer à jamais de sa mémoire, « Vieux » Mike. Mais pour ça, il aurait fallu se couper la tête.

Arrachant « Vieux » Mike à ses pensées, des pas firent trembler les marches de l’escalier qui jouxtait sa chambre. L’instant d’après, on frappait à sa porte.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un message pour vous, mister Bolan.

La voix du type de la réception.

« Vieux » Mike alla ouvrir et un minuscule vieillard rabougri et édenté lui tendit une enveloppe crasseuse. Dans un sourire avarié, il renseigna :

— C’est un gamin, mister. Il a dit que vous attendiez une lettre.

Le pilote hocha la tête en grognant, s’empara de l’enveloppe et referma le battant. Quand il eut ouvert l’enveloppe et lu le message laconique, qu’elle contenait, il eut une moue dubitative et gratta furieusement sa tignasse grise de vieux lion. Entre ses lourdes paupières crevassées de rides et quelque peu imbibées d’alcool de riz, une lueur s’était allumée.

Les choses n’allaient pas être simples.

— Cheng ?

Le faible appel de l’Exécuteur avait crevé la nuit comme un coup de canon. Ça n’avait pourtant été qu’un murmure. Sous la grande tente où il venait de pénétrer en silence, des mouvements divers se firent entendre. Craignant que les enfants ne fassent trop de bruit, Bolan se hâta de lancer :

— Quiet, phase ! Quiet ! l’m a friend ! Where is Cheng Dao ?

Des réponses fusèrent. En thaï. Bolan dut répéter sa question trois fois avant qu’une autre voix, au fond de la grande tente, ne lui réponde, enfin dans un anglais hésitant :

— Cheng… not here !

À tâtons, Bolan s’approcha. Un rayon de lune filtrant à travers la toile lui permit de distinguer une rangée de lits de camps. Sur le dernier, une mince silhouette claire s’était redressée. Bolan se pencha, souffla :

— Je suis un ami du père de Cheng. Où est-il ?

L’enfant eut une hésitation, mais, sans doute rassuré par le fort accent US, il finit pas renseigner :

— Ils l’ont emmené ailleurs. Il est très malade. Depuis que sa mère… il ne parle plus.

— Tu sais où ils l’ont emmené ?

— Non.

— Comment tu t’appelles ?

— Seni.

— Alors, écoute bien, Seni…

Bolan réfléchit une seconde. Visiblement, il avait affaire au plus grand des gamins. Celui qui s’était fait tabasser sur la place du camp, un peu plus tôt. Alors, il se lança. Patiemment, lentement, répondant aux questions qui le coupaient, il expliqua son plan. Quand il eut fini, entouré à présent de tous les enfants réveillés, il demanda :

— C’est OK ?

Nouvelle hésitation, puis le gamin répondit : « OK. »

Alors, rapide et silencieux comme une ombre, l’Exécuteur sortit de la tente, puis du camp par le chemin qu’il avait pris à l’aller. Désormais un formidable espoir habitait le cœur de vingt-huit enfants. S’il décevait ces vingt-huit espérances, Mack Bolan en crèverait à coup sûr.

Un moment plus tard, il retrouva Steve et l’entraîna vers le grand teck où il avait établi son observatoire, et ils y grimpèrent tous les deux. Le premier guetteur du cordon de sécurité mafieux se trouvait à moins de trente mètres. Heureusement, le vacarme de la faune nocturne n’avait pas diminué. Parlant à l’oreille de « Sarbacane », l’Exécuteur commença :

— Puisque tu es là, voilà ce que tu vas faire…

Après son exposé, il se tut un instant, avant de glisser un petit objet métallique dans la main de Steve.

— C’est la clé du coffre, dit-il tout bas. À la banque, j’ai laissé des instructions. Avec ton nom. S’il m’arrivait un pépin, va chercher le fric. C’est pour les gosses. Pour la Fondation.

La Fondation Miséricorde. À Bangkok, il en avait déjà entretenu l’ancien G.I. Un petit château, en Suisse. Un refuge pour les petits orphelins de guerre. Un havre de paix. De transit. Désormais, si l’Exécuteur survivait à cette opération, ses futures prises de guerre à l’Organized Crime trouveraient naturellement leur emploi. L’argent du mal servirait au bien. Il précisa :

— Avec le fric, tu trouveras un dossier très précis concernant la fondation. Tu le remettras à Jack Grimaldi. Il saura comment l’utiliser.

Il y eut un autre silence puis il reprit :

— Pour l’étape des gosses au sud, ça tient toujours, chez les bonnes sœurs ?

— Affirmatif.

Bolan ignorait quels genres de liens pouvaient réunir un type comme « Sarbacane » et une communauté religieuse de Phatthalung, au sud de la Thaïlande, mais on ne pouvait pas tout savoir. Il acheva :

— Bon. Je file récupérer ma jeep. Si tout va bien, à tout à l’heure. Sinon, adieu. Fais gaffe aux gosses.

Steve « Sarbacane » n’eut pas le temps de répondre. Mack Bolan avait déjà disparu dans la nuit.


CHAPITRE VINGT-ET-UN

Majestueux, le soleil aux lueurs d’incendie faisait son apparition. D’épaisses écharpes de brume noyaient les cimes couvertes de jungle, et les cris d’oiseaux diurnes avaient remplacé ceux de la nuit. Parfois, interrompu par on ne savait quel mystérieux signal, le concert jacassant s’arrêtait et un silence pesant, lourd de menaces informulées, s’abattait sur la forêt.

Mack Bolan savait.

Des intrus, invisibles, mais tout proches, altéraient l’harmonie de la nature. Une nature qui, dans un moment, en verrait bien d’autres. Mais c’était pour la bonne cause. Et si Bolan avait vu justes. Car il était déjà sept heures vingt-cinq. Or, trois jours plus tôt, au téléphone, le correspondant de Sahua s’était montré formel sur ce point. La « transaction » était prévue pour sept heures pile. Il avait dû se passer quelque chose. Peut-être que Cheng… Non. Bolan se refusait à envisager cela.

Tendu, l’Exécuteur sauta de la jeep pour faire quelques pas sur la piste détrempée.

Suk Chaï lui faisait faux bond.

Car, parmi ses conditions, Bolan avait exigé la présence du chef du Dragon Noir. Pour lui, il s’agissait d’une preuve de bonne foi. Les deux hommes s’étaient connus au Vietnam. Et déjà haïs. Suk Chaï s’appelait alors Suchaï et il était le fournisseur de drogue attitré des soldats US. Il était donc en partie responsable de la déchéance de très nombreux boys. De retour au pays, un ami de Bolan avait poursuivit dans cette voie. Il en était mort. Overdose. Peut-être un suicide. Au Vietnam, le Sergent Miséricorde avait tenté de coincer Suchai. Sans succès. Il avait des complices dans l’armée. Y compris dans les états-majors. Depuis, l’Exécuteur avait un vieux compte à régler.

Et il avait bien l’intention de le faire. Ce matin.

Encore fallait-il que tout ce passe comme prévu. Ce qui n’avait pas l’air d’être le cas. Pour la énième fois, Bolan consulta sa montre de poignet. Sept heures trente passées. Mais, placé comme il l’était, légèrement en surplomb du camp, à environ trois cents mètres de celui-ci, il notait un détail encourageant. Les enfants n’étaient pas encore sortis pour aller travailler dans les champs de pavot. En principe, on les y conduisait à sept heures.

C’était plutôt bon signe. Grâce à la haute antenne radio plantée sur le toit de la grande paillote, on pouvait communiquer avec l’extérieur. Donc, ceux du camp avaient reçu des ordres. Et soudain, comme pour donner raison à Bolan, encore ténu et très lointain, un grondement se fit entendre. Venant du nord.

Suk Chaï.

Brusquement libéré de son angoisse, l’Exécuteur remonta dans la jeep, et la plaça de manière à ce que son arrière fût tourné vers le camp, comme cela avait été exigé par Sahua. Prudent, le capo de Bangkok. Mais pas suffisamment pour échapper à la vengeance d’un Steve « Sarbacane ». La manœuvre effectuée, l’Exécuteur sortit un puissant transceiver de sous le siège et établit le contact :

— Leader appelle Napoléon.

Un grésillement, puis une voix déformée :

— Napoléon écoute.

— Objectif en approche. Alerte rouge.

— Bien reçu, leader. Alerte rouge, en compte à rebours.

Bolan marqua un temps avant de lancer à nouveau dans l’appareil, à l’intention de Steve :

— Compris, Poison ?

— Affirmatif, leader. Pré-phase finale engagée. Terminé.

L’Exécuteur coupa le contact. Tout était en place, la phase finale de l’opération allait commencer. Dans moins de cinq minutes.

Steve « Sarbacane » se déplaçait imperceptiblement. À la manière d’un reptile. Parfaitement confondu avec la végétation dans son treillis camouflé, le visage volontairement souillé de boue, il progressait avec une lenteur exaspérante. Il était maintenant à deux mètres du pourri. Derrière son dos. Il voyait chaque détail de sa silhouette et il aurait même pu déchiffrer le numéro de série de son FM. AK 47 Kalachnikov. Si le salaud se retournait maintenant, c’était la catastrophe. Il aurait le temps de crier avant de mourir. Et tout foirerait. Alors, sans hésiter, comme au temps du Vietnam et de la déraison, Steve plongea. En un dixième de seconde, il passa son bras gauche autour de la tête du Thaï et son couteau, tranchant comme un rasoir, pénétra dans la gorge contractée. S’il y avait eu davantage de silence, Steve aurait pu percevoir le redoutable petit bruit soyeux que fait une lame en entamant la chair. Mais les animaux de la jungle étaient décidément surexcités. On n’entendait qu’eux. Le pourri s’amollit dans les bras de Steve, émit un gargouillis sinistre, tandis que des bulles rouges éclataient aux commissures de ses lèvres. Il mourut sans un cri. Vidé.

— J’avais besoin de la place, connard, murmura « Sarbacane ».

Déjà, il tirait le corps sous un bouquet de fougères géantes. Puis, revenant à l’endroit où il venait de tuer la sentinelle, il localisa l’autre guetteur. Celui-là aussi était gênant pour la suite de son action. Trop près. Et doté d’une vue plongeante. En outre, perché sur son arbre, légèrement en contrebas et droit devant, il était inaccessible au couteau. Alors, tandis qu’un large rictus sauvage découvrait ses grandes dents de travers, Steve sortit de son blouson le mince tube de bambou qui ne le quittait jamais. Sous son col, il décrocha délicatement une des six minuscules fléchettes à la pointe protégée et en ôta le petit cône de plastique, avant de la glisser dans la sarbacane. Puis, prenant tout son temps, un genou en terre, l’autre bras servant d’appui, il porta le bambou à ses lèvres, visa soigneusement et, d’une sèche expulsion d’air, cracha la mort.

Droit devant, le Thaï perché eut un sursaut, se cambra en arrière en portant une main à sa nuque. Mais il n’avait pas achevé son mouvement que son corps sembla un instant hésiter, avant de basculer. D’un seul coup, comme un arbre abattu. Il s’écroula au pied du grand teck avec un bruit mou qui se perdit dans la cacophonie ambiante.

« Sarbacane » sourit de nouveau. Il avait le champ libre.

L’Exécuteur les vit enfin. Une colonne de quatre véhicules. Deux jeeps, un 4 x 4 japonais et une Land-Rover flambant neuve. Le Dragon Noir des Triades avait les moyens. Cahotant sur la piste défoncée, le convoi roulait vite. Comme soucieux de rattraper son retard. Immobile dans sa jeep, l’Exécuteur le regardait venir. Un instant, il porta les jumelles à ses yeux, mais, à cause du soleil oblique, il distinguait mal les arrivants. Surtout ceux de la Land. C’était dans celle-ci, pensait-il que devaient se trouver Cheng et Suk Chaï. Pour en être sûr, il fallait attendre.

Deux minutes plus tard, la première jeep débouchait du virage, achevait de grimper à sa rencontre, venait carrément mordre sur la jungle pour dépasser celle de Bolan et stopper derrière elle, lui barrant la retraite de ce côté. À bord, les quatre pourris aux faces brutales et aux yeux de tueurs étaient tous armés de Kalachnikov. Chargeurs engagés, sécurités ôtées, canons braqués sur Bolan. Les doigts étaient crispés sur les détentes, et dans les regards haineux se lisait autre chose.

La peur.

La légende du Grand Fumier avait depuis longtemps franchi les mers. Et le seul fait que dix-huit mois plus tôt, il ne soit pas mort à Hong Kong sous l’empire du terrible poison qu’on lui avait inoculé ajoutait encore à sa renommée d’invincibilité – même si certains n’y croyaient pas.

— Descends de là, ou on te bute !

C’était un des tueurs de la jeep. Il paraissait très désireux de vider son chargeur. Bolan obtempéra. Déjà, l’autre jeep et le 4 x 4 avaient coincé son véhicule et des pourris en armes jaillissaient de partout. Cela ressemblait furieusement à un guet-apens. Si jamais Suk Chaï avait appris la mort de Sahua, Bolan, Cheng et les enfants étaient cuits.

— Sergent Miséricorde !

L’Exécuteur se retourna. Suk Chaï ! Il venait de sauter de la Land, souriant de toutes ses petites dents blanches et pointues, arborant la cicatrice au nez que Bolan lui avait connue à l’époque. Il paraissait presque aussi jeune qu’alors. À croire que le crime conservait. En tout cas, c’était bien lui. C’était bien le Suchaï que le Sergent Miséricorde avait connu. Aussi arrogant. Aussi cruel et fourbe derrière ses petits yeux fendus.

— Salut, Suchaï.

— Suchaï ! répéta rêveusement le mafioso. Tu te souviens donc, Sergent ? C’était une époque formidable. Mais tu n’as pas l’air très heureux de me voir. Je…

— Le gosse, coupa Bolan. Je suis venu récupérer Cheng.

Le sourire du chef des Triades locales s’élargit.

— Les Américains sont toujours impatients ! Il est là, le gosse. Comme promis.

Il fit un signe vers l’intérieur de la Land, et une sorte de King-Kong chauve vêtu d’un simple tricot de peau douteux, et portant un long kriss malais dans la ceinture sauta du véhicule. Dans son énorme poing gauche, il serrait les cheveux noirs d’un gamin de huit ans aux yeux larmoyants. Pâle et très amaigri, d’après les dernières photos de lui que Bolan avait pu voir.

Cheng !

Une intense émotion s’empara de Bolan. D’un élan, il fut devant l’enfant. Toisant le monstre, il plongea son regard minéral dans ses yeux stupides et, de sa voix sépulcrale, déclara doucement :

— Tu devrais ôter ta sale patte de ce gosse, gros tas de merde.

Tout se figea soudain et il crut que le géant allait plonger sur lui avec son kriss malais. Mais la voix de Suk Chaï se fit entendre.

— Lâche le gosse, Phra.

Alors, très lentement, comme à regret, la masse de muscles obéit et recula. Mais, dans ses petits yeux stupides, l’Exécuteur put lire une haine éperdue. Celui-là serait maintenant capable de n’importe quoi pour avoir sa peau. Bolan espérait bien ne pas lui en laisser le temps. Il prit le gamin sur son bras et recula.

— Eh ! s’interposa Suk Chaï. Et le fric ?

— La moitié du fric, corrigea l’Exécuteur. C’était convenu.

— OK, grimaça le Thaï. La moitié. Il est où, ce fric ?

— Là.

Du doigt, Bolan désignait la piste. Ne comprenant pas, Suk Chaï s’étonna :

— Attends un peu. Tu…

— Je dis que le fric est là. Enterré sous la piste. Je me méfiais. Je vais te montrer.

— Attends !

Tenant toujours l’enfant sur le bras gauche et portant la main droite à sa poche de pantalon, l’Exécuteur reculait vers le bord de la piste. Brusquement, tandis que toutes les armes convergeaient sur lui, et que les culasses émettaient leurs sinistres cliquetis, il trébucha, donna l’impression de vouloir se rattraper, mais, comme emporté par le poids de l’enfant, il bascula d’un coup dans la pente, échappant aux regards des pourris. Les quatre tueurs de la première jeep bondirent, armes prêtes à cracher. Au même instant, dans la poche de l’Exécuteur, son pouce enfonçait le bouton d’un petit gadget de sa fabrication. Breveté Herman Schwarz.

Un détonateur radiocommandé. Gros comme un briquet.

Trop tard. Les quatre flingueurs surgissaient au-dessus de lui, les canons de leurs armes s’abaissaient, il allait mourir.

Cheng aussi.


CHAPITRE VINGT-DEUX

Mack Bolan allait mourir. Au-dessus de lui, le monde entier sembla soudain exploser. Le sol trembla sous ses pieds. Un souffle terrible lui rasa la tête, tandis que, tout autour, d’étranges sifflements lugubres se faisaient entendre. En haut du talus, il n’y avait plus personne. Plus rien. Le bluff avait fonctionné. Enfin, tandis que le silence succédait à un ultime cri d’agonie, les premiers chapelets d’ogives brûlantes s’abattirent autour de l’Exécuteur.

Le fameux cordon de sécurité.

Mais, alors que les tirs se déchaînaient de partout, un sourd chapelet d’explosions se fit entendre, quelque part près du camp. Un long grondement lui succéda et, comme par enchantement les tirs cessèrent. Tous en même temps. Suivis de hurlements inhumains.

Serrant toujours Cheng contre lui, l’Exécuteur se releva. Puis, l’Ingram qu’il avait conservé en sautoir vint se loger dans sa main libre, et il remonta la pente.

Sur la piste, le spectacle était horrible. Partout des corps criblés de toutes parts, partout des tôles hachées, partout du sang, des chairs éclatées, de la mort partout. La pleine caisse bourrée de boulons et de grenades à fragmentation qui piégeait sa jeep avait fait son œuvre.

Il n’y avait pas un seul survivant.

Comme il n’y aurait pas de survivants non plus du côté de la « Sécurité », en lisière de la forêt. Les cris d’agonie en faisaient foi. Pour la bonne raison que tout ce secteur de jungle flambait à présent furieusement. Napalm. Des mines très spéciales, obtenues par le canal décidément précieux de l’armurier de Steve, et mises en place par ce dernier, durant la nuit. Désormais, tout autour du camp un infranchissable rideau de feu faisait littéralement disparaître tout ce que léchaient ces flammes terrifiantes. Et les seuls coups de feu qu’on percevait encore à travers le grondement du brasier étaient ceux de « Sarbacane ». L’ancien G.I. jouait au sniper avec le M. 16 A1 de l’Exécuteur. Il déblayait le terrain à l’intérieur du camp. Avant que les autres pourris ne songent à s’en prendre aux enfants. Mais alors que, toujours portant Cheng, Bolan allait foncer à son tour vers le camp, un détail éveilla son instinct de guerrier.

Le sang.

Bien sûr, du sang, il y en avait partout. Mais celui-là n’était pas répandu en flaques, mais en gouttes. Bien rondes. Des gouttes qui dessinaient un itinéraire. Comme un sinistre jeu de piste qui disparaissait dans la jungle.

Suk Chaï !

Le cadavre de Suk Chaï manquait au tableau du massacre ! Il y avait ceux de tous les flingueurs, des chauffeurs, de la grosse brute, mais pas celui de Suk Chaï. Disparu ! Incroyable ! Le chef du Dragon Noir des Triades de Thaïlande avait disparu. Envolé. Ou presque. Ces traces étaient forcément les siennes. Dans un mouvement instinctif, l’Exécuteur leva le court canon de l’lngram vers le rideau de la forêt. Mais il le rabaissa tout aussi vite. Pas comme ça. Ce compte-là, il le réglerait autrement. On ne bradait pas un duel de cette nature. Même si ce duel ressemblait furieusement à une vengeance.

À cet instant, un vrombissement se fit entendre à l’ouest grossissant très vite pour s’achever en un grondement puissant. Enfin, basculant par-dessus la montagne, le gros Sikorski S-55 de « Vieux » Mike plongea dans l’étroite vallée, en direction du camp. Alors, continuant à porter l’enfant de son ami, l’Exécuteur bondit.

Il arriva au camp, au moment précis où l’hélico posait en douceur ses roues dans le bourbier. Ingram en main, guettant les alentours, il se précipita à l’intérieur de la grande tente que le vent des rotors soulevait comme une immense jupe. Elle était vide.

— Go ! hurla-t-il pour couvrir le vacarme. Vite Bolan !

Alors, quelque chose d’étrange se passa dans la grande tente vide. Sous chaque lit de camp, le plateau en plastique qui servait aux repas de chaque enfant se souleva et, sortant de terre comme des taupes, tous les gamins s’extirpèrent de leurs trous respectifs. Des abris. Comme les enfants du Vietnam, lorsque Bolan y était. L’idée était de lui. Et la pelle qui avait creusé ces trous était la sienne. Les mômes avaient bien travaillé pendant la nuit. Mines graves, silencieux et épuisés, ils émergeaient un à un. Mais dans leurs yeux, il y avait des tonnes d’espoir. Bolan sourit.

— Go ! les mômes. On embarque.

Ingram en batterie, il sortit avec eux, leva le pouce en direction de « Vieux » Mike, aux commandes du S-55. Celui-ci sourit et, l’instant d’après, il déverrouillait la porte.

— Tout est OK ? hurla-t-il.

Bolan hocha la tête, poussant les enfants vers l’appareil. Soudain, Steve l’échalas jaillit sur l’esplanade. Rouge de boue, hilare.

— Sympas, ces bombinettes, non. ?

Il parlait des mines au napalm. Au moins douze types passés au barbecue ! Il avait l’humour torride, l’ancien G.I. ! Tout autour du camp, dans un grondement d’enfer, la jungle entière semblait brûler pour l’éternité. Des flammèches volaient partout et les arbres s’effondraient dans de gigantesques craquements étincelants. Spectacle dantesque de fin du monde sur fond de remugles. Quand elle brûle, la chair humaine sent toujours mauvais. L’Exécuteur poussa Steve vers le Sikorski.

— Tu n’as pas touché à ta jeep ? questionna-t-il en hurlant.

— Non. Eh… tu montes pas dans l’hélico ?

Bolan allait répondre quand, le temps d’un éclair, il aperçut quelque chose. Dans la boue. Derrière le pilotis de la grande case du camp.

— Un moment, dit-il à « Sarbacane ».

Il déposa Cheng et, l’Ingram prêt à cracher la mort, il marcha vers la « chose ». Arrivé aux pilotis, il s’accroupit. Son regard fouilla la pénombre et se figea soudain.

— Sors de là, toi !

Terrorisé, l’autre tremblait de partout. Y compris de sa ridicule petite moustache à la Hitler. Près de lui, dans la boue, des lunettes de femme en forme de papillon. L’Exécuteur dut l’arracher au sol et le tirer hors des pilotis. Déjà heureux de trouver une autre proie, Steve « Sarbacane » arrivait en hurlant :

— Qui c’est, ce pédé ? Je l’avais pas vu !

Il avait aussi le sens des raccourcis. Bolan posa délicatement le canon de l’Ingram sur la tempe du petit Hitler et déclara :

— Ce pédé, Steve, c’est le chef du camp. Et il va nous dire lui-même son nom ?

— Sa… Sawaï, grelotta l’autre si faiblement que l’Exécuteur dut le faire répéter.

Alors, Bolan se redressa de toute sa taille et éloigna l’Ingram de la tempe du type.

— Je te présente Sawaï, vieux, dit-il à Steve. Celui qui a décapité Sarit.

À part Cheng, qui, chancelant dans la tourmente artificielle des rotors, suivait la scène de loin, tous les enfants s’étaient engouffrés dans l’hélico. Un appareil conçu pour recevoir dix à douze passagers. Mais les gosses ne pesaient pas assez lourd pour représenter une grosse surcharge.

— Salut, Sawaï.

La voix de Steve était changée. Pas seulement parce qu’il devait crier. Dans ses yeux pâles un peu globuleux, un étrange feu brillait. Qui ressemblait beaucoup à celui de la jungle.

— Viens, reprit-il en entourant les minces épaules du Thaï. Viens un peu par là, Sawaï. Je suis content de te connaître.

Tandis que « Sarbacane » entraînait le bourreau de son protégé derrière la grande tente, l’Exécuteur revint prendre Cheng par la main. Il avait peur soudain. Peur de ce regard adulte d’enfant. Peur de le regarder lui-même. Alors, il lui sourit seulement. Sans un mot. Et, sans un mot non plus, l’enfant le retint par la main. Farouchement. Son petit visage grave levé vers le grand guerrier, il semblait vouloir lire jusqu’au fond de son âme. Et plus Bolan le tirait, plus il résistait. Plus son regard d’enfant-juge lui posait la question que Bolan redoutait.

« Pourquoi ? »

À cet instant, loin derrière la grande tente, un long, très long cri jaillit. Aigu et traînant. Insupportable. Un hurlement qui couvrit le grondement des rotors et du gigantesque incendie réunis. Sawaï mourait. Dix secondes après, essuyant son couteau à sa jambe de pantalon, une expression étrangement apaisée sur le visage Steve « Sarbacane » revint vers l’hélico. En grimpant dans la cabine, il leva le pouce et hurla :

— Tu nous rejoins à Phatthalung ?

Bolan hocha la tête et il grimpa dans l’appareil. Pendant ce temps, le regard de Cheng posait toujours la même question. « Pourquoi ? » Bolan s’accroupit, prit un instant la petite tête contre lui. Ce regard-là, il l’avait déjà vu. Des années plus tôt. Lorsqu’il avait sauvé un autre enfant martyr de la bêtise humaine. Un autre enfant qui répondait au doux nom de Liang. Enfin, il trouva le courage de braver le regard et, passant la main dans les cheveux ébouriffés, il dit :

— Un jour, on parlera, tous les deux.

L’enfant ne répondit pas. Depuis l’assassinat de sa mère, il ne le pouvait plus. Mais, quand le grand guerrier le remit aux mains de Steve, cette fois, il se laissa faire. Leurs regards se quittèrent, la porte du Sikorski se referma et, tandis que le cri inhumain se prolongeait derrière la grande tente, l’appareil décolla, projetant sur la forêt en feu des milliers d’étoiles éphémères.

Mack Bolan resta un moment immobile. Fouetté par les vents et les flammèches, cuisant sur place, il ne sentait rien. Il regardait l’étrange oiseau d’acier diminuer dans le ciel soudain plombé. Quand il disparut derrière la montagne, l’Exécuteur s’aperçut alors que les insupportables cris d’agonie avaient enfin cessé derrière lui. Ce fut comme un signal. Crevant d’un coup, le ciel de mousson éructa ses flots tièdes, noyant subitement ce monde de sang et de feu des flots diluviens de son long chagrin. Mack Bolan resta ainsi longtemps, crucifié par les lourdes épingles liquides, ruisselant, se purifiant le corps, le visage toujours tourné vers le ciel. Puis, alors qu’on aurait pu le croire statufié à jamais, il leva les bras, brandissant l’Ingram vers ce ciel témoin de toutes les tragédies. Et, dans un cri qui monta bien plus haut que celui des cataractes célestes, il hurla de nouveau :

— SUUUCHAAAÏ !!


  

1 Canaux de Bangkok.

2 Chiffres officiels thaï pour 1987.

3 Nom donné en Thaïlande aux prostituées.

4 Célèbre plage de Phuket, où les tortues géantes viennent pondre.

5 Drug Enfbrcement Administration : anciennement, Narco tic Bureau.
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